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PREFACE. 


e  tr  x  qui  ont  étudié  les 
mœurs  &  les  coutumes  des 
Nations  fe  font  propofé  par- 
ticulièrement deux  objets.  En 
obfervant  les  fyftêmes  de  Lé- 
giflation  établis  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  ,  & 
en  remarquant  les  conféquen- 
ces  qui  en  réfultent,  on  a  vou- 
lu profiter  de  l'expérience  des 
autres  ,  &  faire  un  choix  des 
inftitutions    &  des  formes  de 
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gouvernement  qui  paroiflbient 
les  plus  dignes  d'être  adoptées. 
La  recherche  des  caufes  des 
ufages  différens  a  été  regardée 
comme  une  fpéculation  auffi 
utile  qu'intéreffante.  Quand 
nous  confidérons  bétonnante 
diverfité  qui  fe  trouve  dans  les 
mœurs  non-feulement  de  pays 
différens,  mais  encore  du  mê- 
me pays  a  différentes  époques  ; 
l'examen  des  traits  caractéris- 
tiques &  diftindifs  des  Na- 
tions ,  &  le  tableau  des  cou- 
tumes fingulieres  qui  ont  régné 
fucceiîivement  ,  nous  mènent 
à  la  connoiffance  des  inclina- 
tions &  des  facultés  naturelles 
de  1  homme.  En  confidérant 
en   même-tems  jufqu'a    quel 
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point  le  caraftere  des  indivi- 
dus eft  modifié  par  leur  éduca- 
tion j   leurs   profeffions    &  les 
circonftances    particulières    où 
ils  fe  trouvent,  il  devient  faci- 
le d'expliquer  en  partie  la  con- 
duite des  Nations.  La  îituation 
d'un  peuple,  fuivant  les  tems 
&  les  pays  divers  ,  lui  a  fait 
imaginer  certains  genres  d'in- 
duftrie  ,  lui  a  infpiré  des  maxi- 
mes particulières,  &  l'a  déter- 
miné   a   fe   livrer    aux    occu- 
pations  qui  lui  font  propres. 
L'homme  eft  par-  tout  le  mê- 
me, &  Ton  eft  obligé  de  con- 
clure que  les  mêmes  principes 
ont  guidé  &  le  fauvage  encore 
brute  &  l'Européen  civilifé. 
C'eft  donc  par  la  voie   des 
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faits  &  de  l'expérience  3  non 
par  des  théories  métaphifiques 
&  abftraites  ,  qu'on  a  cherché 
à  connoître  la  nature  humai- 
ne', on  a  expofé  les  loix  géné- 
rales de  fa  conftitution,  &  l'on 
a  fait  fervir  l'hiftoire  à  éclair- 
cir  la  Philofophie  morale  &  la 
Jurifprudence.  Les  mœurs  & 
les  coutumes  d'un  peuple  peu- 
vent être  regardées  comme  les 
monumens  les  plus  authenti- 
ques de  fes  opinions  fur  ce  qui 
•eft  j ufte  ou  inj  ufte ,  utile  ou  nui- 
sible ,  digne  de  louange  ou  de 
blâme.  Cen'eft  cependant  qu'a- 
vec la  plus  grande  circonfpec- 
tion  qu'on  peut  faire  ufage  de 
ces  monumens  ;  il  faut  exami- 
ner foigneufement  les  circonf- 
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tances  qui  leur  ont  donné  naif- 
fance  ,  afin  d'être  en  état  de 
bien    fixer    les    conféquences 
qu'on  eft   en  droit  d'en   tirer* 
Comme  les  règlemens  de  cha- 
que  pays  peuvent  avoir  leurs 
avantages  particuliers ,  ils  por- 
tent aufli  d'ordinaire  l'emprein- 
te des  préjugés  &  des  opinions 
erronées  du  peuple  pour  lequel 
ils  font    faits.    Ce    n'efl:  donc 
qu'en  comparant  les  idées    & 
Jes  ufages  des  Nations    diffé- 
rentes ,  qu'on  peut  parvenir  à 
fixer   des  règles    de    conduite 
quij  indépendamment  de  tou- 
te inftitucion  pofitive,  foient  à 
la  fois  conformes  a  la  nature 
des  circonftances  particulières  ? 
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&  aux  principes  généraux   de 
la  Juftice. 

Rien  n'eft  plus  propre  que 
ces  recherches  ,  quand  elles 
font  bien  dirigées ,  à  réprimer 
cet  efprit  inquiet  de  réfor- 
me &  d'innovation  ,  où  l'on 
s'abandonne  dans  les  fpécula- 
îions  politiques.  Il  faut  d'avan- 
ce connoître  les  loix  déjà  éta- 
blies ,  difcerner  les  caufes  d'où 
elles  font  dérivées  &  les  moyens 
qui  ont  fervi  k  les  introduire , 
pour  déterminer  les  occafions 
&  les  circonftances  où  l'on 
doit  les  changer  ou  les  abo- 
lir. Les  inftitutions  d'un  pays, 
quelque  imparfaites  &  défec- 
tueufes  qu'elles  puiffent  paroî- 
tre  ;  font  communément  adap- 
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îees   à  la  fituation   du   peuple 
qui  les  a  embraffées  ;    &    par 
conféquent  elles  ne  font  com- 
munément fufceptibles  que  de 
ces  améliorations  lentes  qu'a- 
mène une  réformation  graduel- 
le dans  les  mœurs,  &  qui  font 
accompagnées    d'un    change- 
ment proportionné  dans  l'état 
même    de     la    fociété.     Cha- 
que fyftême  de  Jurïfprudence 
ou     de   Gouvernement   a    fes 
différentes    parties  intimement 
liées  les  unes  aux  autres.  Com- 
me il  eft  dangereux  de  toucher 
à  une  machine  fans  bien  con- 
coure les  rouages   &  les  ref- 
forts  dont  elle   eft  compofée  5 
de  même  on  doit  craindre  qu'un 
changement  violent  dans  une 
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partie  du  corps  politique  ,  ne 
détruife  la  régularité  de  fes 
mouvemens,  &  n'amène  le  dé- 
fordre  &  la  corifufion. 

Le  but  de  cet  ouvrage  eft 
d'éclaircir  l'Hiftoire  naturelle 
du  genre  *  humain  dans  plu- 
fieurs  points  importans.  On  tâ- 
che d'y  réuflîr  en  découvrant 
les  premiers  progrès  fenfibles 
de  l'état  de  fociété,  &  en  mon- 
trant l'influence  qu'ils  ont  fur 
les  Mœurs,  les  Loix  &  le  Gou- 
vernement d'une  Nation. 

Dans  le  premier  Chapitre 
l'Auteur  confidere  les  change- 
mens  qu'ont  fubi,  dans  les  dif- 
férens  âges  de  la  fociété  ,  les 
idées  des  hommes  fur  le  rang 
&  la  condition  des  deux  fexes. 
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Delà  font  évidemment  dérivés 
•  les   principaux    règlemens   fur 
le  mariage  &  fur  les  droits  du 
mari  &  de  la  femme.    L'Au- 
teur a  d'abord  effayé  de  mon-» 
trer  les  effets  d'un  état  de  bar- 
barie  &   de    pauvreté  fur    les 
payons  relatives  aux  kxQs ,  fur 
les  occupations  générales  d'un 
peuple  3  fur  le  degré  de  con- 
fidération    qu'ont    obtenu    les 
femmes   comme  membres    de 
la   fociété. 

Enfuite  il  a  cherché  à  dé- 
couvrir les  progrès  furvenus 
dans  les  paffion-s  naturelles  par 
l'acquifition  delà  propriété, qui 
confifte  en  biens  mobiles  dans 
la  vie  paftorale,  puis  en  biens 
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immeubles  ou  en  terres  dans  la 
vie  agricole. 

En  troifieme  lieu,  il  a  exa- 
miné les  changemens  arrivés 
dans  la  condition  des  femmes, 
par  l'invention  &  le  perfec- 
tionnement des  Arts  &  des 
Manufactures  de  premier  be- 
foin ,  &  par  l'influence  des  pro- 
grès de  la  civilifation  &  du 
Gouvernement. 

Enfin  y  il  a  tenté  de  marquer 
les  révolutions  que  la  culture 
des  Arts  d'agrément  &  les 
progrès  d'un  peuple  dans  l'o- 
pulence &  le  luxe  ,  ont  faites 
fur  l'état  des  femmes. 

Après  les  droits  de  la  focié*» 
té  conjugale  ,  viennent  les  rap~ 
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ports  qui  fubfrftent  entre  les 
enfans  &  leurs  parents.  Dans 
le  fécond  Chapitre  ,  l'Auteur 
fait  quelques  obfervations  fur 
l'autorité  qu'un  père  exerce 
communément  fur  fes  enfans 
dans  les  premiers  âges  de  la 
fociété,  Il  examine  enfuite  les 
limites  qu'apportent  à  la  jurif- 
diélion  paternelle,  les  accroif- 
femens  de  l'état  focial. 

A  la  fuite  de  ï'examen  du 
gouvernement  domeftique  ou 
de  la  famille ,  l'Auteur  recher- 
che dans  le  troifieme  Chapitre , 
quel  eft  l'état  d'une  Tribu,  ou 
d'un  bourg  compofé  de  plu- 
fieurs  familles  ,  pour  décou- 
vrir l'origine  du  gouvernement 
d'un  chef  parvenu  à  la  tête  de 
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cette  fociété,  &  les  différentes 
branches  d'autorité  que  ce  pre- 
mier Magiflrat  a  dû  exercer 
relativement  aux  différentes  es- 
pèces de  propriété  que  la  com- 
munauté a  pu  acquérir. 

L'union  de  plufieurs  Tribus, 
en  augmentant  l'étendue  de  la 
fociété,demandoitun  plus  grand 
nombre  de  réglemens  pour  af- 
furer  les  droits  des  individus  , 
&  maintenir  la  tranquillité 
publique.  C'eft  le  fujet  du  qua- 
trième Chapitre  qui  fe  divife 
en  deux  articles. 

Le  premier  traite  de  la  conf- 
îitution  politique  qui  dérive 
d'une  fimple  confédération  en- 
tre ces  communautés  indépen- 
dantes :  Quoique  parmi  les  di~ 
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vers  Gouvernemens  que  pro- 
duit cette  forte  d'affociation  , 
on  remarque  en  général  beau- 
coup d'uniformité  ;  cependant 
on  y  peut  obferver  des  différen- 
ces qui  diftinguent  la  confti- 
tution  de  quelques  Etats.  Une 
de  ces  différences  la  plus  fen- 
fibk,  eft  la  légiflation  féodale 
qui  occupe  tant  de  place  dans 
Thiftoire  de  l'Europe,  &  qui 
fait  le  fujet  de  tant  de  recher- 
ches &  de  difputes.  L'origine 
de  cette  inftitution  ,  l'époque 
&  la  manière  de  fon  établiffe- 
ment  ,  ont  enfanté  bien  des 
opinions  :  l'Auteur  hazarde  la 
fienne  qui  lui  paroît  propre  à 
concilier  cette  multitude  de 
faits  différens ,  que  les  fa  vans , 
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dans  les  Antiquités  &  la  Ju* 
rifprudence  ont  accumulés  à 
l'envi  pour  appuyer  leurs  con- 
jectures oppofées. 

La  féconde  partie  de  ce  Cha- 
pitre contient  des  remarques 
fur  les  changemens  qu'entraî- 
nent dans  la  police  &  le  Gou- 
vernement d'un  pays  >  les  pro- 
grès de  fa  population  ,  de  fes 
Manufactures  &  de  fon  Com- 
merce, &  de  cette  politefle  de 
mœurs  qui  devient  une  fuite  na- 
turelle de  l'abondance  &  delà 
fécurité. 

Après  avoir  confédéré  les 
diftindions  de  rang  parmi  les 
Citoyens  libres  d'une  Nation, 
on  examine  l'état  des  habitans 
de  la  dernière  claffe,  lefquels  3 
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pourfe  procurer  la  fubfiftance^ 
font  obligés  de  travailler  au  fer- 
vice  des  autres,  &  qui  forment 
le  gros  du  peuple.  Dans  cette 
recherche  ,  l'Auteur  s'eft  d'a- 
bord arrêté  fur  la  condition  de 
cette  claffe  dans  les  premiers 
iiecles  du  monde.  Il  a  fuivi  les 
variations  furvenues  dans  cet 
état  à  proportion  des  progrès 
de  la  légiflation;  &  il  finit  par 
un  tableau  de  la  révolution 
finguliere  qui  diftingue  hono- 
rablement a  cet  égard  les  loix 
de  l'Europe. 

En  général  fon  deffein  eft 
plutôt  d'expliquer  les  caufes 
des  différences  arrivées  dans 
les  mœurs  &  les  coutumes  \ 
que  d'entrer  dans  une  difcu£« 


xx     PRÉFACE. 

fïon  formelle  des  avantages  ou 
des     défavantages     politiques 
qu'elles  ont  occafionnés.  Ainfi 
l'Auteur   n'a  dû  prendre  dans 
le   détail   des   loix  de   chaque 
Nation  y  ou   dans   les   inftitu- 
tions  particulières ,  que  ce  qui 
contribuoit    a  développer    les 
progrès  naturels  de  la  fociété. 
Quant  aux  faits  qu'il  a  em- 
ployés dans  cet  ouvrage  ,  tout 
Leâeur ,  verfé  dans  l'Hiftoire  ? 
verra  d'abord  combien  il  étoit 
difficile  d'y  trouver  des  maté- 
riaux propres  à  l'objet  de  fes 
fpéculations.  Les  Hiftoriens  de 
réputation    ont    conftammenc 
négligé     les    évènemens     des 
premiers  flecles  ?  comme  inu- 
tiles a  tranfmettre  ;   &  même 
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dans  l'hiftoire  des  périodes  plus 
récentes  &  plus  brillantes,  ils 
fe  font  plus  attachés  au  récit* 
des  batailles  &  des  négocia^ 
tions,  qu'à  la  police  intérieure 
&  au  Gouvernement  des  Em- 
pires. Les  lumières  que  nous 
avons  fur  l'état  du  genre-hu-* 
main  dans  les  pays  policés  , 
nous  viennent  uniquement  des 
relations  des  voyageurs  ,  qui  , 
par  leur  caraétere  &  leur  gen- 
re de  vie  ,  peuvent  être  foup- 
çonnés  de  fe  laifler  tromper  , 
ou  même  d'altérer  &  de  déna~ 
îurer  les  faits  qu'ils  racontent. 
Cependant  la  multitude  &  la 
variété  de  ces  relations  leur 
donnent  ,  dans  beaucoup  de 
cas  ^  un  degré  d'autorité   au- 
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quel  on  peut  fe  livrer  avec 
confiance,  &  où  ne  fauroit 
prétendre  le  témoignage  d'au- 
cun Hiftorien  particulier,  quel- 
que refpeftable  qu'il  foit.  Lorf- 
que  des  hommes  fans  lettres  , 
qui  n'ont  jamais  lu  de  relations 
imprimées  &  ne  font  préve- 
nus ,  à  la  religion  près ,  d'au- 
cun fyftême  ou  préjugé  qui 
puifle  influer  fur  leurs  opi- 
nions ,  ont  décrit  les  mœurs  des 
peuples  placés  dans  les  mêmes 
circonftances  >  fi  d'ailleurs  les 
tems  &  les  pays  dont  ils  par- 
lent ne  font  pas  les  mêmes  , 
le  Lecleur,  en  comparant  leurs 
defcriptions,  peut  juger,  par  les 
rapports  ou  Poppofition  qu'il  y 
trouve  ,  de  la  confiance  qu'el- 
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les  méritent.  D'après  cette  ma* 
niere  de  péfer  les  autorités  / 
qui  fixe  nos  jugemens  fur  le 
témoignage  des  faifeurs  de  re- 
lations ,  nous  pouvons  être  auffi 
convaincus  de  la  vérité  des  faits 
extraordinaires  que  de  la  réa- 
lité de  ceux  qui  font  à  la  por- 
tée de  notre  expérience.  On 
peut  même  obferver,  que  plus 
un  événement  eft  fingulier  , 
moins  il  eft  probable  que  diffé- 
rentes perfonnes ,  qui  auroienc 
le  deffein  d'en  impofer  ,  puf- 
fent ,  fans  s'être  concertées  en- 
tr'elles  ,  s'accorder  dans  la  re- 
lation de  ce  fait.  Quand  ,  ou- 
tre cela ,  nous  pouvons  rendre 
raifon  de  ces  coutumes  fin^u^ 
lieres  qui  fe   trouvent  unifor- 
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mément  rapportées ,  elles  ont 
alors  toute  l'évidence  dont  el- 
les font  fufceptibles  ,  &  nous 
ne  faurions  y  ref ufer  notre  con- 
fentement  ,  fans  tomber  dans 
un  degré  de  fcepticifme  ,  qui 
ôteroit  aux  témoignages  des 
monumens  hiftoriques  toute 
leur  authenticité.  Cette  ré- 
flexion fervira  ,  je  l'efpere,  à 
juftifier  une  multitude  de  faits 
que  je  cite  de  terns  en  tems  a 
l'appui  de  mes  Obfervations. 
D'un  autre  côté  9  pour  épar- 
gner de  l'ennui  ,  j'ai  cru  en 
d'autres  occafions  ne  devoir 
choifir  que  quelques  faits  fur 
un  grand  nombre  que  j'aurois 
pu  employer- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  rang  &  de  la  condition  des 
femmes  dans  les  differens  Siècles» 

SECTION   PPvEMIERE. 

Des  effets  de  la  pauvreté  &  de  la  bar- 
barie ,  relativement  à  la  condition 
des  femmes. 

Un  feroit  porté  à   croire  que   de 
toutes  nos  paillons  celles  qui  tendent 
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à  unir  les  deux  (exes,  doivent  être  le 
plus  aifément  modifiées  par  les  cir- 
conftances  particulières  où  nous  fem- 
mes placés,  &  font  les  plus  propres  a 
être  dominées  par  le  pouvoir  de  l'ha- 
bitude Se  de  l'éducation.  Sous  ce 
point  de  vue  ,  elles  nous  préfentent 
la  plus  étonnante  variété  de  phéno- 
mènes; Se  elles  ont  produit,  dans  les 
difTérens  âges  Se  dans  les  différens 
pays  ,  une  diveriité  prodigieufe  de 
mœurs  Se  d'ufages. 

Dans  le  premier  état  des  Sociétés  , 
ces  pallions  ne  peuvent  pas  encore 
avoir  fubi  des  changemens  bien 
fenfibles.  Le  Sauvage  ,  qui  fe  nourrit 
de  la  chalTe  ,  de  la  pêche  ,  ou  6.qs 
fruits  fpontancs  de  la  terre  qu'il  re- 
cueille, n'eft  pas  en  état  de  mettre 
beaucoup  de  rafinement  dans  fes  plai- 
firs.  Les  difficultés  ,  les  peines  Se  les 
dangers  qu'il  trouve  à  fe  procurer  le 
ûmple  néceiTaire ,  ne  lui  laiiïent  ni  le 
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ïôifîc,  ni  le  defîr  de  rechercher  les  com- 
modités Se  les  fuperfluités  de  la  vie. 
Ses  befoins  font  en  petit  nombre,  Se 
proportionnés  aux  circonftances  bor- 
nées où  il  fe  trouve.  Son  grand  objet 
eft  de  pouvoir  rafTaiier  fa  faim  ,  &  de 
jouir  ,  après  la  fatigue  qu'il  a  éprou- 
vée ,  de  la  douceur  du  repos  Se  de  la 
pareiTe.  Il  n'a  le  tems  ni  d^entrete- 
nir  un  commerce  avec  l'autre  fexe , 
ni  de  chercher  les  jouiflanees  qui  y 
font  attachées  ;  fes  defirs  n'étant  ex- 
cités ni  par  l'abondance ,  ni  par  les 
jouiffances  fréquentes ,  font  retenus 
dans  cet  état  de  tiédeur,  qui  ne  leur 
laifiTe  que  l'activité  furEfante  pour  ré- 
pondre au  vœu  de  la  nature  Se  fervir 
à  la  confervation  de  Pefpèce. 

La  facilité  avec  laquelle  il  peut  or- 
dinairement fatisfaire fes  appétits,  eft 
une  autre  circonftance  qui  diftingue 
particulièrement  fa  fituation.  Dans 
les  tems  les  plus  groMiers  Se  les  plus 
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barbares,  il  n'y  a  aucune  différence 
de  rangs  qui  puiife  gêner  le  com- 
merce libre  des  deux  fexes.  Il  n'y  a 
d'autres  didinctions  parmi  les  indi- 
vidus ,  que  celles  qui  naiiïent  de  leur 
âge  ôc  de  leur  expérience  ,  de  leur 
force  ,  de  leur  courage  ou  d'autres 
qualités  perfonnelles.  Comme  tous 
les  membres  des  familles  différentes 
font  à-peu-près  fur  un  pied  d'égalité 
les  uns  avec  les  autres,  ils  vivent  or- 
dinairement &  communiquent  en- 
femble  avec  la  plus  entière  liberté , 
Se  ils  iaiffent  éclater  leurs  defirs  mu- 
tuels fans  contrainte  Se  fans  réferve. 
Ils  ne  connoiilent  ni  ces  délicatefTes 
qui  créent  des  fentimens  vifs  de  pré- 
férence pour  des  objets  particuliers, 
ni  ces  règles  artificielles  de  conve- 
nance Se  de  décence  qui  impofent 
des  entraves  aux  adions  6c  à  la  con- 
duite. 

On  ne  peut  donc  pas  fuppofer  que 
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les  paillons  qui  tiennent  à  l'amour , 
aient  jamais  une  grande  activité  dans 
l'ame  d'un  fauvage.  Il  ne  peut  pas 
faire  grand  cas  de  plaints  qu'il  lui  efl: 
fï  aifé  de  fe  procurer.  Il  ne  trouve  ni 
obftacles,  ni  contrariétés  qui  augmen- 
tent le  prix  de  la  jouiffance,  ou  qui 
l'excitent  à  la  rechercher  avec  plus 
d'ardeur.  Il  a  fatisfait  fes  defirs  avant 
qu'ils  euffent  affez  longtems  occupé 
fa  penfée ,  &  il  ne  connoît  point  ces 
anticipations  délicieufes  du  bonheur, 
que  l'imagination  fait  embellir  des 
couleurs  les  plus  féduifantes.  Il  n'é- 
prouve jamais  ni  ces  efpérances  vives , 
ni  ces  craintes  inquiètes  qui  agitent 
l'ame  d'un  amant,  &c  qui  par  leur 
choc  concourent  à  rendre  fes  fenfa- 
tions  plus  vives ,  &:  à  éguifer  l'activité 
de  fes  affections  dominantes. 

Cette  obfervation  eft  conforme  à 
Fhiftoire  de  tous  les  peuples  fauvages 
des  différentes    parties   du  monde  ; 
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elle  eft  d'ailleurs  confirmée  par  1er 
traces  de  mœurs  anciennes  qu'on  dé- 
couvre fouvent  chez  les  Peuples  (a), 
qui  ont  fait  de  très-grands  progrès 
dans  la  civilifation. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve ,  même  dans 
les  Sociétés  naiiTantes,  des  efpècesde 
mariages  ou  d'unions  permanentes 
communément  établies  entre  les  hom- 
mes de  les  femmes  j  mais,  quand  on 


(a)  SeraJuvenum  Venus ,  dit  Tacite  en  par- 
lant des  Germains,  coque  inexhaufia  puber- 
^tas  ,  nec  virgines  fefllnantur.  Ergo  fepta  pu- 
ditia  agunt  ,  nullis  fpeciaculorum  illecebris  o 
nullis  conviviorum  irritationibus  corruptâ. 
Tacit.  De  mor.  Germ.  §.  ip.  20. 

Céfar  fait  mention  de  la  même  circonftan- 
ce,  en  parlant  du  cara&ere  des  anciens  Gau- 
lois. Qui  diutijfime  impubères  permanferunt  3 
maximam  inter  fuos  ferunt  laudem  :  hoc  ail 
jlaturam  ,  ali  hoc  vires ,  nervofque  confirmer i 
putani.  Intra  annum  vero  vicefimnum  femin& 
notitiam  habuiffe^  in  turpijfimis  habent  rébus*. 
C&f.  de  beiL  G  ail.  lib.  6.  .§»  i*. 
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examine  la  nature  de  ces  ïones  d'u- 
nions 3  on  voit  qu'elles  ont  été  infpi- 
rées  par  des  motifs  prefque  entiè- 
rement indépendans  des  fentimens 
que  nous  examinons  ici.  Lorfqu'ii 
vient  à  naître  un  enfant  du  commer- 
ce accidentel  de  deux  individus ,  il 
eft  tout  fimple  que  par  la  feule  in- 
fluence de  l'affection  naturelle  ,  le 
père  Se  la  mère  s'aident  l'un  l'autre 
pour  veiller  à  la  fubfiftance  de  leur 
enfant  :  Se  pour  cet  objet  ils  font  obli- 
gés d'habiter  enfemble  ?  afin  de  pou- 
voir agir  de  concert  Se  réunir  leurs 
travaux  Se  leurs  foins  vers  le  même 
but. 

Nous  pouvons  obferver  parmi  les 
animaux  l'influence  du  même  prin- 
cipe dans  les  affociations  qui  fe  for- 
ment entre  les  individus  de  différent 
fexe  j  ces  affociations  font  de  courte 
durée,  parce  que  les  jeunes  animaux 
font  bientôt  en  état  de  pourvoir  à 
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leur  propre  fubfiftanee.  Mais  la  longue 
enfance  de  l'efpèce  humaine  exigeant 
plufieurs  années  de  foins ,  le  père  &  la 
mère  d'un  enfant  en  voient  ordinaire- 
ment naître  un  fécond  avant  que  le 
premier  ait  ceiTé.  d'avoir  befoin  de 
leurs  fecours.  Àinfi,  tant  que  la  mère 
eft  en  état  d'avoir  des  enfans,  leur  affec- 
tion &  leurs  foins  pafTent  fucceilive- 
ment  d'un  objet  à  un  autre,  ôc  leur 
union  fe  continue  par  la  même  caufe 
qui  y  a  donné  naiiTance. 

Lors  même  que  ces  circonftances 
ne  fubfifîeront  plus ,  le  père  de  la  mère 
feront  difvofés  à  refïer  dans  un  état 

i. 

de  fociété,  auquel  ils  font  accoutu- 
més depuis  fi  longtems  j  d'autant  plus 
qu'en  vivant  à  la  tête  d'une  famille 
nombreufe  ils  jouiront  d'un  degré 
d'aifance,  de  refped  &:  de  fécurité 
qu'ils  ne  trouveroient  pas  ailleurs,  & 
qu'ils  auront  lieu  dans  leur  vieilleiTe  5 
d'attendre  de   leurs  defeendans  des 
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foins  Se  des  fecours  pour  les  infirmi- 
tés Se  les  befoins  auxquels  ils  fe  trou- 
veront expofés  (a). 

Tels  furent,  fuivant  les  apparen- 
ces ,  les  motifs  qui  formèrent  les  pre- 
miers mariages  des  çrofliers  &  barba- 
res  habitans  de  la  terre.  Comme  cette 
inftitution  paroît  avoir  pris  fa  fource 
dans  les  développemens  accidentels 
Se  imprévus  de  l'affection  paternelle» 
on  peut  fuppofer  qu'il  n'y  eut  d'abord 
aucune  convention  préliminaire  en- 
tre les  parties  fur  les  conditions  ou 


(a)  Il  paroît  inutile  d'obferver  que  ce  qu'on 
dit  ici  relativement  au  mariage,  ainfî  que 

plufieurs  autres  remarques  qu'on  verra  ail- 
leurs fur  les  mœurs  des  Nations  naifïantes , 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  peuples  qui  avoient 
perdu  toute  connoilTance  des  premières  inf- 
titutions  qui ,  fuivant  le  témoignage  des  Sain- 
tes Ecritures  ,  ont  été  communiquées  aux 
hommes  par  une  révélation  extraordinaire 
au  Ciel. 
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fur  la  durée  de  leur  atfociation.  Âînff, 
il  paroîtroit  que  chez  les  Romains,  le 
plus  ancien  mariage  fut  celui  qu'on 
die  avoir  été  établi  fimplement  par 
l'ufage;  c'eft-à-dire,  où  les  parties ,. 
fans  aucune  convention  préalable , 
avoient  conftamment  vécu  enfem- 
ble  pendant  l'efpace  d'une  année  y 
efpace  qui,  fuivant  le  cours  ordinaire 
deschofes,  fuinTok  pour  les  engager 
dans  tous  les  foins  d'une  famille  (a). 


(a)  Cicero  pro  fiaeso,  Heinec.  Antiq, 
Roman, 

Le  Docleur  Cook ,  dans  fes  voyages  qui 
viennent  d'être  publiés,  cite  une  coutume 
fernbîable  parmi  les  Calmoucksou  Tartares  y 
qui  habitent  le  pays  fitué  entre  le  Don  &  le 
Volga,  m  Les  formalités  de  leurs  mariages  3 
=3  dit-il,  font  rai fonnables,  quoiqu'elles  ne 
33  reifemblent  aux  coutumes  d'aucun  autre 
33  pays  que  je  connoiffe.  Voici  en  quoi  elles 
»  confident  :  un  jeune  garçon  &  une  jeune 
33  fille  conviennent  enfembie  d'habiter  &  de 
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Le   tems  &  l'expérience  ,    ayant 
étendu    par    dégrés    8c  perfectionné 


»  vivre  l'un  avec  l'autre ,  comme  mari  &  fem- 
33  me,  pendant  une  année.  Si  dans  cet  efpace 
33  la  femme  a  un  enfant  le  mariase  eft  con- 

ri 

33  firme  &  légal  ;  fi  elle  n'en  a  pas,  ils  con- 
33  viennent  de  faire  l'épreuve  d'une  autre  an- 
33  née ,  ou  de  fe  féparcr  :  cela  ne  fait  aucun 
33  tort  à  la  femme  ;  &  d'autres  la  choififTent 
33  pour  la  même  épreuve  avec  autant  d'em- 
»>  prefiement  que  fi  elle  étort  vierge  33.  Tra- 
yds  tkrough  the  Rujjian  Empire  and  Tar- 
tary ,  By  J.  Cook.  M*  D.  vol.  1  j  ch.  $6. 

Dans  la  relation  du  voyage  autour  du 
monde  ,  qui  a  été  fait  par  le  Vaifîeau  de  Sa 
Majcfté  Britannique  PEndeavour ,  on  dit 
que  les  habitans  de  Tlfle  George  3  connue 
fous  le  nom  d'Otaïty ,  font  dans  l'ufage  de 
fe  livrer  à  leurs  defirs  avec  toutes  les  fem- 
mes qui  leur  plaifent  -,  mais  ,  lorfqu'une 
femme  devient  grofle,  le  père,  fuivant  un 
ancien  ufage,  eft  obligé  de  l'époufer.  Il 
paroît  donc  que  chez  ces  peuples  îe  foin  des 
enfans  eft  le  feul  motif  qui  ait  fait  établir  le 
mariage, 

Avj 


il     Dijllnclion  des  rangs 

cette  afïbciation ,.  ont  fait  reconnoître 
tous  les  avantages  qui  en  réfultoient. 
La  confidération  de  ces  avantages  Se 
l'influence  de  la  mode  Se  de  l'exem- 
ple ,  ont  contribué  a  en  établir  par- 
tout l'ufage.  L'embarras  où  fe  trou- 
voient  fouvent  les  parties  contractan- 
tes ou  bien  leurs  parens,  pour  éviter  les 
difputes  Se  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultoient fréquemment  des  mariages^ 
engagea  à  en  fixer  les  conditions  par 
des  ftipulations  expreffes  j  delà  une 
célébration  folemnelle  Se  authentique 
du  mariage.  L'utilité  de  ce  contrat, 
pour  îa  multiplication  des  habitams 
d'un  pays  3  fit  naître  un  grand  nom- 
bre de  réglemens  publics  formés  pour 
encourager  en  général  cette  inftitu- 
tion  ,  pour  en  régler  les  formes  parti- 
culières ,  Se  pour  empêcher  le  com- 
merce vague  Se  irrégulier  des  fexes» 
On  voit  donc  3  par  toutes  les  rela- 
tions ,  que  les  mariages  ,.  chez  Les  peu,- 


dans  la  Société.         i  j 

pies  girofliers,  fe  font  ordinairement 
fans  qu'il  y  ait  eu  aucune  affection 
antérieure  entre  les  parties  9  <k  n'ont 
pas  pour  but  de  fatisfaire  une  paf- 
fion  mutuelle.  Un  Sauvage  ne  fe  dé- 
termine jamais,  ou  ne  fe  détermine 
que  rarement  à  fe  marier  par  le  mo- 
tif d'une  inclination  particulière  pour 
une  femme  ;  il  ne  forme  ordinaire- 
ment cette  union  que  lorfqu'il  arrive 
à  un  âge  ,  ou  qu'il  fe  trouve  dans  des 
circonstances,  qui  lui  rendent  l'acqui- 
lition  d'une  famille  commode  ou  né- 
cefiTaire  pour  fa  fubfîftance  ou  fon  bien 
être.  Il  ne  montre  point  de  préférence 
pour  aucun  objet  particulier  j  mais  il 
laiffe  à  fon  père ,  ou  à  fa  mère  ,  ou  à 
d'autres  parens ,  le  foin  de  choifir  la 
femme  qu'il  lui  convient  d'époufer, 
H  ne  prend  pas  même  la  peine  de  lui 
rendre  vifîte  ;  &  le  marché  s'entame 
ôc  fe  conclut  ordinairement  fans  qu'il 
s'en  mêle  en  aucune  manière,  Si  fes 
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proportions  font  rejettées,  il  l'ap- 
prend fans  aucune  émotion  ;  .fi  elles 
font  reçues  favorablement,  il  eft  éga- 
lement calme  ;  &  le  mariage  fe  con- 
clut de  part  &  d'autre  avec  la  plus 
parfaite  indifférence  (a). 


(a)  Lafîtau ,  Mœurs  des  Sauvages  Améri- 
cains ,  in-4.  tom.  1.  p.  564.  Hifloire  géné- 
rale des  Voyages,  tom.  4.  liv.  7.  chap.  J  5. 
§.  1  :  ibidi  tom.  6.  liv.  14.  ch.  3.  §.4.  Voya- 
ges des  Jéfuites,  tom.  i.  pag.  446. 

Le  Père  Lafltau  fait  mention  d'une  Cou- 
tume particulière  des  Sauvages  de  l'Améri- 
que, qui  prouve  avec  combien  d'indifférence 
ils  fe  marient  ordinairement ,  &  combien  ils 
cherchent  peu ,  dans  ces  mariages ,  à  fatisfaire 
des  defirs  vifs  ou  des  afFedions  particulières. 
Voici  le  paffage.  "  Il  eft  de  l'ancien  ufage 
?%  parmi  la  plupart  des  Nations  Sauvages,  de 
33  parler  la  première  année,  après  le  mariage, 
»  fans  le  confommer.  La  proportion  avant  ce 
=3  tems-là  feroit  une  infuite  faite  à  l'Epoufe  9 
33  qui  lui  feroi:  comprendre  ,  qu'on  auroit 
»  recherché  fon  alliance   moins  par  eftime 
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En  confîdérant  l'extrême  infenfîbi- 
lité  qui  eft  il  remarquable  dans  le  ca- 
ra&ère  de  tous  les  peuples  Sauvages , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  aient 
les  idées  les  plus  groiîières  de,  ces 
vertus  ,  dans  lefquelles  les  Nations 
policées  ont  fait  confîfter  l'honneur 
&  la  dignité  du  fexe. 

Les  naturels  de  l'Amérique  ne 
croient  pas  que  l'honneur  d'une  fem- 
me foit  moins  pur  ,  parce  qu'elle 
aura  violé  les  loix  de  la  chafteté  avant 
le  mariage  :  fi  nous  en  croyons  même 
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33  pour  elle  que  par  brutalité.  Et ,  quoique  les 
«  époux  partent  la  nuit  enfemble  ,  c'eft  fans 
^  préjudice  de  cet  ancien  ufage  ;  les  parens 
M  de  l'Epoufe  y  veillent  attentivement  de  leur 
33  part ,  &  ils  ont  foin  d'entretenir  un  grand: 
33  feu  devant  leur  natte,  qui  éclaire  conti- 
33  nuellement  leur  conduite  &  qui  puifle  fer- 
as vir^de^garant ,  qu'il  ne  fe  paffe  rien  contre 
30  l'ordre  prefcrit  «.  Mœurs,  des  Sauvages 
Améric.  tom,  i.  pag.  564, 
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des  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette 
partie  du  monde  ,  une  femme  fe  fais 
un  mérite  de  cette  circonftance  auprès 
de  fon  mari,  qui  ne  Fen  trouve  que 
plus  agréable  pour  avoir  paru  agréa- 
ble à  d'autres;  au  lieu  qu'il  croiroic 
avoir  une  raifon  fuffifante  pour  la 
renvoyer  s'il  pouvoit  croire  qu'elle  a 
été  dédaignée  (a). 

Chez  les  Lydiens  ,  les  filles  n'a- 
voient  le  droit  de  fe  marier  qu'après 
qu'elles  avoient  gagné  leur  dot  par 
la  proftitution  (£). 

Chez  les  anciens  Babyloniens ,  les 
gens  du  Peuple  proftituoient,  dit-on  5 
leurs  filles  pour  s'afiiirer  de  quoi 
vivre;  Se  il  paroît  que  les  perfonnes 
même  d'un  état  fupérieur  5  étoient 
portées  à  regarder  la  chafteté  comme 


(a)  Ulloa,   Voyage  dans  F  Amérique  Sep- 
tentrionale. 

(b)  Hérodote  3  li\\  i. 
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une  vertu  peu  importante,  puifqu'ii 
avoit  été  établi  par  une  loi  générale 
que  toute  femme  fe  foumettroit  5 
une  fois  dans  fa  vie,  à  une  profti ra- 
tion publique  dans  le  temple  de  Vé- 
nus (a).  On  a  écrit  auiîi  qu'il  y  avoit 
une  cérémonie  religieufe  de  même 
nature  5  qui  s'obfervoit  dans  quelque 
partie  de  rifle  de  Chypre  (£). 

L'infidélité  d'une  femme  mariée 
fe  préfente  naturellement  fous  un 
point  de  vue  différent  :  de  les  confé- 
quenees  qui  en  réfultent  ont  dû  fou- 
vent  la  faire  regarder  comme  une  of~ 
fenfe  qui  méri toit  un  châtiment  fé- 
vere.  Introduire  dans  la  famille  un 
enfant  d'un  fang  étranger  ^  &c  con- 


(a)  Strabon,  liv.  16 Voyez  auflî  Héro- 
dote, liv.  1  ,  où  il  décrit,  avec  fa  (Implicite 
ordinaire ,  les  formes  de  cetee  finguliere  mf- 
titution. 

(£)  Hérodote  ?  ibid, 
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tracter  une  iiaifon  qui  détourne  la 
femme  des  occupations  &  des  de- 
voirs qui  lui  font  propres  ,  de  qui 
peut  l'induire  à  faire  un  mauvais  ufage 
des  effets  qui  font  confiés  à  fes  foins  j 
ce  font  des  cîrconitances  qui,  même 
dans  une  fociété  encore  groffière  de 
barbare,  font  propres  à  infpirer  de  la 
jaloufie  au  mari  &  à  exciter  fon  in- 
dignation &  fon  reffentiment.  Il  y 
a  cependant  des  Nations  qui ,  fans 
avoir  égard  à  ces  considérations,  ont 
regardé  la  fidélité  conjugale  comme 
un  objet  fans  conféquence. 

Chez  les  anciens  Maffagetes ,  il 
étoit  d'ufage  que  ceux  qui  réfidoient 
dans  la  même  partie  du  pays  vécuf- 
fent  en  commun  avec  toutes  les  fem- 
mes (a).  La  même  coutume  ,  fuivant 
Diodore  de  Sicile,  étoit  établie  chez 
ies  anciens  Troglodites,  Se  chez  les 

(a)  Hérodote  >  ibid» 
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I  et  hiop  liages  qui  habitoient  la  côte 
de  la  mer  ronge  {a). 

Un  Auteur  d'une  autorité  plus 
refpeclrabie  ,  cite  le  même  ulage  com- 
me établi  chez  les  anciens  habitans 
de  la  grande-Bretagne.  »  Uxores  ha- 
>•>  bent  déni  duo  -  denique  inter  fe 
33  communes ,  Se  maxime  fratres  eu  m 
»?  fratribus  ,  parentefque  cum  liberis: 
s?  fed  fi  qui  funt  ex  his  nati ,  eornm 
33  habentur  liberi ,  quo  primum  vir- 
"  §°  qtiaeque  deducta  eft  »  {b). 

La  coutume  de  prêter  fa  femme  à 
un  ami  afin  qu'il  puifîe  en  avoir  des 
enfans ,  paroît  avoir  été  univerfelle- 
ment  répandue  chez  les  anciens  Grecs 
Se  Romains  >  lors  même  que  ces  peu- 
ples furent  devenus  riches  Se  civili- 
£és  y  elle   étoit  encore  ouvertement 


(a)  Diodore  de  Sicil.  Hifi.  liv.  r. 

{b)  Csefar ,  de  bell.  GalL  UL  5  ,  §.  £4* 
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recommandée  par  les  perfonnages  les 
plus  refpeélabies.  Elle  fut  fpéciale- 
ment  prefcrite  aux  Spartiates  dans 
les  inftitutions  célèbres  de  Licur- 
gue   (a). 

Dans  le  Kamtfchatka  il  y  a  pla- 
ceurs tributs  de  Sauvages  qui ,  lorf- 
qu'ils  reçoivent  un  ami  chez  eux,  re- 
gardent   comme    un    devoir    indif- 
penfable  de  politeffe  de  lui  offrir  la 
joûifTance  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
filles  j  Se  celui  qui  refuferoit  cette  ci/ 
vilité   feroit  un  affront  à  fon  hôte. 
Dans  la  Louifiane ,  fur  la  côte  de  Gui- 
née, en  différentes  parties  des  Indes 
orientales,  dans  les  Royaumes  de  Pé- 
gu  &c  de  Siam  ,  à  la  Cochinchine  ,  à 
Camboye,  les  habitans  font  aufîi  dans 
l'ufage  d'offrir,  pour  quelques  légers 


(a)  Voy.  la  Pharfale  de  Lucain  &  Plutar- 
que  j  vie  de  Lrcurgue. 
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préfens,  leurs  femmes  à  tous  les  Etran- 
gers qui  paiTent  par  leurs  pays  (à). 

Le  peu  d'attention  que  ces  peuples 
font  au  point  d'honneur  féminin  5 
joint  à  la  fobriété  naturelle  qui  tient 
à  leur  manière  de  vivre ,  établit  la 
plus  grande  (implicite  dans  le  com- 
merce des  deux  fexes;  incaples  d'ex- 
cès dans  l'iUage  de  l'inftinct  que  la 
nature  leur  a  donné  ,  ils  ne  peuvent 
attacher  aucune  honte  à  céder  à  fes 
mouvemens ,  <Sc  ils  n'affectent  aucun 
déguifement  à  cet  égard ,  ni  dans  leurs 
difcours,  ni  dans  leurs  actions.  Leur 
extrême  innocence  les  empêche  d'a- 
voir recours  à  ce  voile  que  la  modef- 
tie  à  introduit  parmi  les  peuples  po- 
lis ,  pour  cacher  aux  yeux  du  public 
des  goûts  &  des  penfées  qu'on  regar- 

(a)  Hifloire  du  Kamtfchatka,  Nouveaux 
Voyages  aux  Indes  Orientales,  tom*  z,  p,  ij9 
Voyage  de  Dampierre, 
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de  comme  indécent  de  laifTer  paroî- 
tre  ouvertement. 

Ce  fentiment  eft  heureufement  ex- 
primé par  Milton  dans  le  huitième 
livre  du  Paradis  Perdu ,  où  il  repré- 
fente  les  premiers  habitans  de  la  ter- 
re ,  à  qui  le  crime  étoit  encore  in- 
connu. Ils  marchaient  _,  dit-il ,  &  ils 
et  oient  nuds  ;  ils  n  évitaient  la  vue  ni 
de  DUu  j  ni  de  F  Ange  j  car  leur  efprlt 
ignoroit  le  mal, 

Céfar  dit,  en  parlant  des  Germain-s, 
«  Cujus  rei  nulla  eft  occultatio,  quod 
»?  &  promifeuein  rluminibus  perluun- 
s>  tur,&  pellibus,  aut  parvis  renonum 
m  regu mentis  utuntur ,  magna  corpo- 
sî  ris  parte  nuda  »  (a). 

Lorfque  Colomb  découvrit  l'Amé- 
rique, il  obferva  que  les  hommes  de 
ce  nouveau  continent  avoient  quel- 
que efpèce  de  vêtemens ,  tandis  que 

60  Céfar,  de  btlL  Gail.  lik  6,  §,  iz. 
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les  femmes ,  qui  doivent  avoir  plus 
de  délicatelfe  ôc  de  réferve  ,  écoient 
ablblument  nues  (a).  Les  mœurs  des 
Nations  fauvages  font  par- tout  conf- 
tamment  diftinguées  par  la.  {implicite 
ôc  la  liberté  la  plus  grande  dans  leur 
commerce  réciproque  ;  ôc  cela  fe  re- 
marque d'autant  plus  que  le  luxe  &C 
l'intempérance  y  ont  fait  moins  de 
progrès  (b). 

Dans  l'OditTée ,  lorfque  Téléma- 
que  arrive  à  Pylos  ,  il  efi:  deshabillé  , 
mis  au  bain  ôc  parfumé  par  la  fille 
même  du  Roi  (c). 

L'hiftoire  de  Ruth,  dans  l'An- 
cien Teftament,  préfente  un  exem- 

(a)  Voyage  de  Colomb. 

{b)  Voy.  le  détail  des  Mœurs  des  Hotten- 
tots  y  -par  Kolben.  —  UHiftoire  univerfelle 
moderne ,  tom.  7  ,  fur  les  habit  ans  du  Pégu. 
— — Hérod.  liv.  1  ,  fur  les  anciens  Mafia- 
gettes. 

(c)  Odiflce ,  liv.  4. 
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pie  du  même  Genre ,  qui  mérite  d'ê- 
tre remarqué. 

s3  Quand  Boaz  eut  mangé  Se  bu  * 
s?  que  (on  cœur  fut  joyeux,  il  alla  fe 
39  coucher  au  bord  d'un  tas  de  bled  ; 
33  Se  Ruth  vint  doucement ,  &c  dé- 
»  couvrit  les  pieds  de  Boaz  ,  Se  fe 
33  coucha.  33 

33  Et  il  arriva  vers  minuit  que  l'hom- 
»  me  fut  effrayé,  Se  il  fe  retourna,  Se 
î3  il  vit  qu'une  femme  étoit  couchée 
33  à  (es  pieds  33. 

53  Et  il  dit ,  qui  es-tu  ?  elle  répon- 
»  dit ,  je  fuis  Ruth  ta  fervante  ;  étend 
33  donc  ta  couverture  fur  ta  fervante , 
î3  car  tu  es  un  proche  parent  33  (a). 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'in- 
fluence de  femblables  mœurs  ne  foie 
extrêmement  défavorable  à  la  digni- 
té des  femmes,  qui,  dans  cet  état  de 
Société,  font  en  grande  partie  privées 


(a)  Ruth,  ckap.  5  ,  Vêrf.  y,  8  ,  ?, 

de 
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de  la  confîdération  Se  des  égards  clone 
elles  jouiffent  chez  les  Nations  poli- 
cées ,  Se  qui  font  un  effet  des  paillons 
nées  de  la  différence  des  fexes.  Il  ne 
leur  eft  pas  pofîible  non  plus  de  fe 
concilier  l'eftime  publique  ni  par 
les  talens  qu'elles  font  capables  d'ac- 
quérir ,  ni  par  l'utilité  des  occupa- 
tions auxquelles  elles  ont  occasion  de 
s'exercer. 

Chez  un  peuple  prefque  continuel- 
lement occupé  de  la  guerre  ou  de  la 
chaife  ,  qui  ne  connoît  ni  les  Arts 
ni  les  Manufactures,  la  force,  le  cou- 
rage Se  les  talents  militaires  font  re- 
gardés  comme  les  feules  qualités  efti- 
mables.  Au  retour  d'une  expédition 
chaque  guerrier  efl:  refpecté  en  pro- 
portion de  £qs  exploits  5  Se  celui  qui 
s'eft  le  plus  fignaié  au  champ  de  ba- 
taille eft  le  plus  diftingué  au  feftin. 
Les  différens  incidens  du  combat  ou 
de  la  chaffe  occupent  leurs  penféesôc 
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font  le  principal  fujet  de  toutes  leurs 
converfations.  Les  vieillards  prennent 
plaifir  à  raconter  les  actions  les  plus 
brillantes  de  leur  jeuneîTe  ,  &  les  jeu- 
nes gens  les  écoutent  avec  admira- 
tion Se  refpecl:.  Le  jeune  homme  qui 
fe  difpofe  pour  aller  à  la  guerre ,  eut 
armé  de  l'épée  de  fes  pères;  &  en  fe 
rappellant  la  renommée  qu'ils  ont 
acquife  ,  il  fe  fent  exciter  par  une 
noble  émulation  à  imiter  leurs  ex- 
ploits. La  gloire  militaire  eu:  en  un 
mot  le  feul  objet  d'ambition  &  l'u- 
nique fource  des  diftindions  6c  des 


rangs. 


Il  eftaifé  de  concevoir  combien  les 
femmes  doivent  être  à  cet  égard  in- 
férieures aux  hommes.  Il  eft  vrai  que 
par  leur  fituation  elles  acquièrent  na- 
turellement un  degré  de  courage  de 
d'intrépidité,  qui  paroît  prodigieux 
à  ceux  qui  ne  connoiflent  que  les 
mœurs  des  peuples  polis.  Il  eft  ordi- 
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iiaire  de  les  voir  accompagner  les 
hommes  dans  les  expéditions  de  guer- 
re ou  de  chaiTe;  &  il  s'en  trouve  quel- 
quefois qui  ,  animées  par  Pefprit  gé- 
néral ,  fe  mêlent  dans  les  combats  &c 
fe  font  même  une  réputation  par  leurs 
exploits.  Des  exemples  particuliers 
de  ce  genre  ,  exagérés  par  l'étonné- 
ment  &  l'admiration,  ont  probable- 
ment donné  nailTance  à  ces  récits  fa- 
buleux d'Amazones  ,  qui  fe  font , 
dit  -  on  j  (îgnalées  en  différens  pays 
par  leurs  proueffes  militaires.  Mais 
quelqu'avantage  qu'on  puifTe  tirer  de> 
cas  extraordinaires ,  nous  ofons  affir- 
mer que  le  caractère  des  femmes  n'eft 
aucunement  propre  à  ces  occupations 
guerrières  j  &  que ,  dans  les  tems  de 
barbarie  comme  dans  les  tems  polis, 
les  femmes  font  en  général  incapa- 
bles de  le  difputer  à  l'autre  fexe  en 
tout  ce  qui  demande  de  la  force  Se 
du  courage  \  leur  attention  eft  donc 
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bornée  en  général  à  des  occupations 
moins  brillantes.  C'en:  à  elles  qu'il 
appartient  de  foigner  tous  les  détails 
inférieurs  du  ménage  3  Se  de  rem- 
plir toutes  les  fondions  domeftiques 
qu'exigent  les  différentes  circonftan- 
ces  où  fe  trouve  la  famille  ;  fonc^ 
tions  qui ,  quoique  utiles,  ne  deman« 
dent  que  peu  de  dextérité  Se  ne 
donnent  lieu  à  l'exercice  d'aucun 
talent  difficile  ,  Se  qui  par  -  la  font 
regardées  naturellement  comme  baf- 
fes Se  ferviles ,  indignes  du  foin  Se  de 
l'attention  de  ceux  qui  font  la  guer-* 
re  Se  n'attachent  de  l'honneur  qu'aux 
qualités  militaires. 

Nous  pouvons  y  d'après  ces  obfer^ 
vations  ,  nous  former  une  idée  de 
l'état  Se  de  la  condition  des  femmes 
dans  les  fociétés  naifTantes.  Comme 
elles  ne  peuvent  mériter  des  égards, 
ni  par  la  considération  des  plaifirs 
qu'elles  procurent  aux  hommes  ?  ni 
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par  l'importance  des  occupations  aux- 
quelles elles  font  obligées  de  fe  li- 
vrer, elles  font  dégradées  au-deiîous 
de  l'autre  fexe  ôc  fjumifes  à  cette  au- 
torité que  le  fort  prend  fur  le  foible  ; 
autorité  qui ,  dans  ces  premiers  tems  , 
n'étant  fujette  à  aucune  réfraction  de 
la  part  du  Gouvernement  ,  s'exerce 
avec  un  degré  de  dureté  conforme 
aux  mœurs  du  peuple. 

Nous  voyons  en  effet  que  dans  cet 
état  de  fociété  les  femmes  font  ordi- 
nairement traitées  dans  une  famille  , 
comme  les  fervantes  ou  les  efclaves 
des  hommes  (a).  Rien  n'égale  la  dé- 
pendance de  raffervirTement  qu'on 
leur  impofe ,  ni  la  dureté  des  travaux 
auxquels  elles  font  condamnées.  On 
les  voit  obligées  de  travailler  fans  re- 

(â)  Ev  de  7o7$  fîdpSxpotç  70  5^'Ao  aoti  êùithov 
?t)v  uurliv  ifé&'t  tét^iy,  Ariftot.  Politic.  lib.  1. 
cap.   z, 
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lâche  à  arracher  des  racines  de  îa 
terre  ,  à  puifer  de  l'eau ,  à  porter  du 
bois,  à  traire  les  animaux  qui  don- 
nent du  lait ,  à  apprêter  le  repas  ,  à 
foigner  les  enfans  ,  à  faire  enfin  tout 
ce  que  les  hommes  exigent  d'elles 
3c  dédaignent  de  faire.  Le  mari,  lors- 
qu'il n'eft  pas  engagé  dans  quelqu'ex- 
pédition  de  guerre ,  fe  livre  à  la  pa- 
rère 3c  à  l'inaction ,  &  laifiTe  à  fa  fem- 
me tout  le  poids  des  travaux  domef- 
tiques  j  il  dédaignerait  de  l'aider  dans 
aucune  de  ces  occupations  ferviles  y 
il  couche  dans  un  lit  différent  ,  3c 
elle  n'obtient  que  rarement  la  per- 
miflîon  de  lui  parler  3c  de  l'appro- 
cher (a). 


(a)  Kolben ,  Voyage  au  Cap  de  Bonne-F.f~ 
pêrance.  — Hijloire  générale  des  Voyages  , 
liv.  14  ,  ckap.  3 ,  §•  4.  ibid,  liv.  7  ,  chap.  r  3  > 
§.  1.  — Sale,  voy.  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale., 
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Chez  les  Nègres  de  la  côte  des  en- 
claves ,  une  femme  ne  peut  paroître 
devant  fon  mari,  ni  recevoir  quelque 
chofe  de  Ces  mains  ,  fans  fe  mettre  à 
genoux  devant  lui  {a). 

Dans  le  Royaume  de  Congo  ,  Se 
chez  la  plus  grande  partie  des  Nations 
qui  habitent  la  côte  méridionale  de 
l'Afrique ,  les  femmes  dans  une  fa- 
mille mandent  rarement  avec  les 
hommes.  Le  mari  s'aiîied  feul  à  table , 
Se  la  femme  refte  communément  de- 
bout derrière  lui  pour  le  garantir  des 
mouches ,  pour  lui  apporter  les  mets  3 
pour  lui  donner  fa  pipe  Se  fon  tabac. 
Lorfqu'il  a  fini  fon  repas  la  femme 
a  la  permiflion  de  manger  les  reftes  , 
mais  non  celle  de  s'affeoir,  ce  qui  pa- 
roîtroit  incompatible  avec  l'infério- 
rité Se  la   foumiiîion  qu'on  regarde 


(a)  Hift.  génêr,  dis  Voyages  ,  tom.  $ .-  //v. 
ïo£  ch.  |e 
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comme  le  partage  de  Ton  fexe|(#).  Lorf- 
cp'un  hottenror  &  fa  femme  entrent 
au  fervice  d'un  Européen ,  &  font 
nourris  fous  le  même  toit,  le  maître 
eft  obligé  de  leur  faire  donner  à  cha- 
cun leur  nourriture  à  part;  &,  fui- 
vant  l'ufage  général  de  leur  pays,  le 
mari  mange  toujours  à  quelque  dis- 
tance de  la  femme  {b). 

Dans  la  relation  que  le  Commodo- 
re Eyron  a  donnée  des  naturels  de  l'A- 
mérique méridionale,  nous  trouvons 
«*  que  les  hommes  exercent  l'autorité 
5>  la  plus  defpotique  fur  leurs  fem- 
5>rnes;  qu'ils  les  regardent  unique- 
«  ment  comme  une  partie  de  leur 
a^  propriété,  &  qu'ils  en  difpofent  en 


{a)  Hift»  gêner,  des  Voyages ,  tom.  6  >  liv, 
13  ,  ck.  3  9  §.  i.  <*—Ièid.  10m.  4.  tiV:  7  ,  clu 
13.  §.  I. 

{b)  Koîben,  Voyage  au  Cap  de  Bonne- Ef" 
pérance,  chap,  1  j  ,  §.6. 
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«  conféqnence.  Ils  les  traitent  avec 
55  cruauté,  même  dans  le  cours  ordi- 
55  naire  de  la  vie  ;  car ,  quoique  les 
55  femmes  foient  feules  chargées  du 
55  foin  de  procurer  la  fubfiftance  com- 
55  mime,  ëc  des  rifques  8c  des  fatigues 
55  qui  y  font  attachées,  cependant  il 
55  ne  leur  eft  pas  permis  de  toucher  à 
55  un  mets  avant  que  le  mari  foit  raf- 
55  fafié  j  alors  il  leur  afligne  une  por- 
55  tion  de  nourriture  3  ordinairement 
55  très-modique  5c  dont  il  ne  voudroit 
55  pas  pour  lui -même  55.  Le  même 
Auteur  nous  apprend  qu'il  a  remar- 
qué une  conduite  également  defpo- 
tique  de  la  part  des  hommes  chez 
plufieurs  autres  Nations  fauvages  qu'il 
a  eu  occafion  de  connoître  depuis. 

La  condition  fervile  des  femmes 
dans  les  pays  barbares,  les  a  rendues 
en  grande  partie  incapables  de  pof- 
féder  aucune  propriété  j  elle  font  fup- 
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pofées  n'avoir  aucun  droit  aux  biens 
de  la  famille  particulière  donc  elles 
font  partie.  Ce  qui  a  été  acquis  par 
leur  propre  travail  eft  à  la  difpofition 
feule  des  parens  ou  des  amis  de  l'au- 
tre fexe ,  fous  la  protection  defquels 
elles  vivent  &  de  qui  elles  reçoivent 
une  fubfiftance  précaire.  A  la  mort 
d'un  propriétaire 3  {on  bien  pafTe  dans 
les  mains  de  {on  nls  y  où  s'il  n'en  a 
pas  3  efl  tranfrnis  à  d'autres  parens 
mâles  y  les  filles  font  û  éloignées  de 
prétendre  â  une  part  dans  la  fuccef- 
ceiîion  ,  qu'elles  font  regardées  com- 
me faifant  elles-mêmes  une  partie 
de  la  fuccelîion  ,  dont  Fhéritier  ç& 
en  droit  de  difpofer  à  {on  gré. 

Au  Cap  de  Bonne-Efperance,  dans 
le  Royaume  de  Bénin  5  cV  en  générai 
fur  toute  la  cote  méridionale  &  occi- 
dentale de  l'Afrique  5  aucune  femme 
ne  peut  être  admife  a  hériter  d'une 
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propriété  ,  foin  réelle  ,  foit  perfon- 
nelle  [a). 

La  même  coutume  eft,  dit-on,  en 
ufage  chez  les  Tartares,  Se  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  étoit  anciennement 
établie  chez  tous  les  habitans  de  la 
Chaldée  &  de  l'Arabie  (£). 

La  fameufe  déciiîon  rapportée  par 
Moïfe  fur  cet  article ,  nous  apprend 
que  de  £on  tems  la  fucceilion  des 
femmes  n'avoir  pas  encore  eu  d'exem- 
ple }  &,  par  le  règlement  qu'il  fit3 
elles  n'eurent  droit  d'hériter  qu'au 
défaut  de  mâles  au  même  degré. 

55  Alors  vinrent  les  filles  de  Zélo- 
35  phehad ,  Se  elles  parurent  devant 
55  Moïfe  &€  devant  le  Prêtre  Eléafar  , 

(a)  Kolben  ,  Voy.  au  Cap  de  Bonne  -  Efpê- 
rance.  — Hifi.  univ.  moder.  tom.  16  &  17» 
* — Hifi.  gêner,  des  Voy.  tom.  5  &  6. 

{b)  Hifi.  gêner,  des   Voy.  tom.  <?  2   liv.  4  ^ 
chap.  2  ,  §t  Ç,  *—Voy.  Perizon.    de 
vocon. 
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s?  8c  devant  les  Princes  Se  toute  la 
»  Congrégation;  &  elles  dirent»: 

«  Notre  père  eft  mort  dans  le  Dé- 
35  fert,  &  il  n'étoit  pas  dans  la  corn- 
a»  pagnie  de  ceux  qui  fe  font  réunis 
»?  contre  le  Seigneur,  dans  la  compa- 
,»  gnie  de  Corah  ;  mais  il  eft  mort 
as  dans  fon  propre  péché  3  &  il  n'avok 
35  point  de  fils  ». 

«  Pourquoi  le  nom  de  notre  père 
9>  feroit-il  effacé  du  milieu  de  fa  fa- 
33  mille,  parce  qu'il  n'a  point  de  fils  ? 
3>  donnez  -  nous  donc  une  pofTefîion 
a»  parmi  les  frères  de  notre  père  ». 

«  Et  Môïfe  mit  leur  caufe  devant 
s>*  le  Seigneur  jî. 

»  Et  le  Seigneur  parla  à  Moïfe ,  &: 
3ï  lui  dit  :  les  filles  de  Zelophehad 
33  ont  raifon  ;  tu  leur  donneras  fûre- 
aj  ment  une  pofTefîion  d'héritage  par- 
33  mi  les  frères  de  leur  père ,  &  tu  fe- 
»  ras  pafTer  dans  leurs  mains  l'héii- 
33  tage  de  leur  père  ». 
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«  Et  tu  parleras  aux  enfans  cTIfrac! , 
3î  &  tu  leur  diras  :  fi  un  homme  meurt 
as  de  qu'il  n'ait  point  d'enfant,  vous 
55  ferez  paffer  fon  héritage  à  fa  fiî~ 
î>  le  (a)  ». 

Chez  les  différentes  nations  Ger- 
maniques, qui  inondèrent  &  conqui- 
rent les  provinces  de  l'Empire  Ro- 
main ,  les  mêmes  idées  fubfiftoient 
fur  l'infériorité  des  femmes,  de  les 
mêmes  règles  de  fucceffion  s'établi- 
rent  d'elles-  mêmes.  Il  eft  probable 
que,  félon  les  anciennes  coutumes 
qui  regnoient  parmi  ces  peuples,  les 
filles  Se  tous  les  parens  du  même  fexe 
étoient  abfolument  exclus  du  droit 
de  fucceiïion  ;  mais  qu'enfui  te,  lorf- 
que  les  progrès  de  la  richelTe  &  du  luxe 
eurent  donné  aux  femmes  plus  de  con- 
fidération  ,    elles    furent    admifes  à 


(a)  Nombres,  ckap.  17  >  f,  1  3  2  ,  3  ,  &£* 
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fuccéder  après  les  mâles  du   même 
degré  [a). 

Dans  un  pays  où  les  femmes  font 
universellement  regardées  comme  les 
efclaves  de  l'autre  fexe,  on  doit  , 
par  une  fuite  naturelle  ,  les  vendre 
ôc  les  acheter  comme  toute  autre  ef- 
pèce  de  propriété.  Epoufer  une  fem- 
me n'eft  autre  chofe  qu'acheter  une 
fervante  qui  doit  avoir,  fous  l'autori- 
té''du  mari  ,  la  principale  direction 
de  la  famille. 

Âinfi  chez  toutes  les  nations  Sau- 
vages ,  foit  en  Afîe  ,  en  Afrique  ou 
en  Amérique  ,  une  femme  eft  com- 
munément achetée  par  le  mari ,  qui 
en  paie  le  prix  au  père  ou  aux  autres 
parens  de  qui  elle  dépend  j  la  conclu- 
lion  de  ce  marché  eft  donc  devenue 
la  formalité  la  plus  ordinaire  de  la 
célébration  de  leur  mariage  (£). 

r  .M    1 v  '  — — — — «a 

(a)  Tacit.  de  Mor.  German. 

(J>)  Cet  ufage  a  lieu  dans  le  Royaume  de 
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Ceci  paroît  être  le  fondement  réel 

Pegu ,  (Hift.  univerf.  moderne  ,  vol.  7.  } 
En  Sibérie  ,  (  voyage  du  Profejfeur  Gmelirz 
dans  cette  Province ,  tom.  1.  pag.  z$.)  Chez 
Jes  Tartares  ;  (  Wfl.  gin,  des  Voyag.  t.  51.  ) 
Parmi  les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée  ? 
i>ibid.  tom.  5.  )  Chez  les  Arabes  (  Voyage  de 
Darvieux.') 

x>  En  Circafïie  la  fîlîe  n'apporte  à  Ton  ma- 
»  ri  d'autre  dot  que  quelques  riches  véte- 
33  mens ,  ornés  de  joyaux  3  &  quelques  Ef~ 
as  claves  de  ion  fexe  5  mais  le  mari  eft  obligé 
33  de  produire,  le  jour  des  noces,  le  nombre  de 
33  chevaux,  de  dromadaires  &  de  vaches  qui 
33  a  été  convenu.  Ceux  qui  n'en  ont  pas  arTez 
33  pour  fe  marier,  font  des  incurfîons  chez 
w  leurs  voirîns,  &  emportent  tout  ce  dont  ils 
33  ont  befoin  ou  perdent  la  vie  dans  cette 
33  expédition  ■>■>.  Cook's  Travels  througk  the 
Rujfîan  Empire  &  Tartary.  voL  z  ,  chap.  z  1  „ 

33  îllud  etinm  praefenti  lege  placuit  conti- 
33  nerî ,  ut  fi  mulier  maritum  habens  fine  fiiîïs 
53  hac  luce  tranfierit,  maritus  defun&s  uxoris 
xpretium,  quod  pro  illa  datum  fuerit^  non  re- 
33  quirat  33.  Leges  Burgundiof.  tu.  s  4  >-tti-  5» 


40      Dijlînction  des  rangs 

de  ce  qui  eft  rapporté  par  les  Hifto 
riens,  que  dans  quelques  parties  du 
monde  ,  c'efl:  le  mari  qui  donne  une 
è.ot  à  la  femme  ou  à  fes  parens  , 
&  non  la  femme  qui  apporte  une 
dot  à  (on  mari. 

Dotem  non  uxor  marïto  ■>  fed  uxorl 
marltus  offert  ;  c'eft  ainfi  que  s'expri- 
me  Tacite  en  décrivant  les  mœurs" 
des  anciens  habitans  de  la  Germanie. 
Quand  Secliem  voulut  époufer  la 
fille  de  Jacob  ,  33  il  dit  à  fon  père  &c 
j>  à  fes  frères,  que  je  trouve  grâce  de- 
53  vant  vos  yeux ,  &  ce  que  vous  me 
55  direz  de  donner,  je  le  donnerai  ». 
.«  Demandez  -  moi    la  dot   &  les 
»  préfens  qu'il  vous  plaira,  oc  je  don- 
33  nerai  félon  ce  que  vous  me  direz  j 
»>  mais  donnez -moi  la  fille  en  ma- 
»?  riage  >3  (a). 

Quand  David  époufa  la  fille  du  Roi 
1 

(a)  Genefe3  ckap.  54*  verf*  n  &  i*. 
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Saiïl,  il  fut  obligé  de  payer  une  doc 
d'une  nature  très- finguli  ère  {a). 

Cette  ancienne  coutume  ,  que  le 
mari  acheté  fa  femme  de  fes  pa- 
rens,  fubiifte  encore  aujourd'hui  chez 
les  Chinois,  qui,  malgré  leurs  richef- 
fes  &"  leurs  progrès  dans  les  Arts ,  font 
toujours  prodigieufement  attachés  aux 
ufages  nés  dans  les  tems  de  barba- 
rie (h). 


(a)  Samuel,  I.  ckap.  ïS,  verf.  if, 

(b)  Mémoires  de  la  Chine  du  Père  le  Comte. 
Le  Chevalier  Thomas  Smith  obferve  que 

félon  l'ancienne  loi  d'Angleterre  ,  la  femme 
étoit  remife  à  la  porte  de  l'Eglife  par  fou 
père  3  ou  par  quelqu'autre  homme  de  fes  pro- 
ches parens,  entre  les  mains  de  fon  mari, 
lequel  mettoit  de  l'or  &  de  l'argent  pour 
elle  fur  le  livre,  comme  s'il  Tachetoit.  The 
Commonwhealth  of  England  ,  Book  3  ,  ch. 
S.  L'Abbé  Velli  ,  en  parlant  des  anciens 
ufages  des  Prançois,  relativement  au  maria- 
ge ,  dit,  le  futur  époux  devoit  offrir  unefem- 
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En  conféquence  du  même  princi- 
pe, le  mari  e(l  généralement  fuppofé 
avoir  le  droit  de  vendre  fa  femme 
ou  de  la  renvoyer,  toutes  les  fois  qu'il 
le  juge  convenable  (a). 

Il  faut  cependant  remarquer  que 
c'eft  un  privilège  qui ,  par  les  mœurs 
même  d'un  peuple  fauvage ,  ne  peut 
être  exercé  que  rarement.  Le  mari  ne 
pourroit  guères  trouver  une  perfonne 
plus  propre  à  élever  &  à  foigner  fes 
enfans  que  leur  propre  mère.  A  me- 
fure  qu'elle  avance  en  âge ,  elle  ac- 
quiert en  même-tems  plus  de  pru- 
dence de  d'habileté;  Ôc  plus  il  y  a  de 
tems  qu'elle  vit  dans  la  famille ,  plus 
elle  mérite  qu'on  lui  confie  la  direc- 
te aux  parens  de  la  fille,  Hifb.  de  Pian  ce  ^ 
tom.  i  ,  pag.  163. 

Ça)  C'eft  ce  qui  arrive  dans  le  Royaume  de 
Congo  &  fur  la  cote  des  Efdaves.  Voy. 
l'Hift.  univerf.  modem.  &  l'Rift.  génér,  des 
Voyages. 
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tion  des  affaires  les  plus  importan- 
tes. Il  n'y  a  qu'un  crime  extraordi- 
naire ,  dont  elle  fe  rendroir  coupa- 
ble, qui  puiiTe  déterminer  le  mari  à. 
fe  priver  d'un  domeftique  fi  utile  , 
qu'il  connoît  depuis  fi  long-tems,  &c 
dont  le  travail,  l'attention  fk  la  fi- 
délité font  communément  d'un  plus 
grand  prix  que  l'argent  qu'il  en 
pourroit  retirer  en  le  vendant.  Les 
divorces  doivent  donc  fe  rencontrer 
rarement  dans  i'hifloire  des  nations 
barbares. 

Mais,  quoique  la  femme  puilTe  être 
difficilement  expofée  à  encourir  la 
difgrace  de  fon  mari  au  point  d'être 
chafTée  de  la  famille,  il  peut  fouvent 
lui  arriver  d'éprouver  les  effets  terri- 
bles Se  foudains  de  fa  colère  &  de 
fon  reffentiment  ;  quand  un  pouvoir 
illimité  eft  entre  les  mains  d'un  fau- 
vage,  il  eft  impoffible  qu'en  plufieurs 
occasions  il  n'en  abufe  avec  excès  j  il 
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traite  fa  femme  comme  fes  autres 
Serviteurs ,  Se  attend  d'elle  la  même 
obéiiTance  aveugle  à  fa  volonté.  La 
moindre  contradiction  allume  fou 
re(Tentiment,  Se  fa  férocité  naturelle 
l'emporte  à  des  excès  de  brutalité  qui 
vont  quelquefois  jufqu'à  ôter  la  vie 
à  l'objet  de  fa  colère. 

Chez  les  anciens  habitans  des  Gau- 
les, le  mari  avoit  droit  de  vie  Se  de 
mort  fur  fes  femmes  ,  Se  les  traitoit 
avec  toute  la  dureté  d'un  maître  ab- 
foîu  Se  tirannique.  Toutes  les  fois 
qu'un  homme  confidérable  étoit  foup- 
çonné  d'avoir  péri  d'une  mort  vio- 
lente, l'imputation  du  crime  tom- 
boit  fur  fes  femmes  comme  fur  {es 
autres  domeftiques;  Se  on  \qs  mettoit 
tous  à  la  torture ,  dans  la  vue  de  dé- 
couvrir le  coupable  (a). 

(a)  sa  Viriinuxorès ,  ûemi  in  liberos,  vitx 
s?  nccifque  habent  poreftatem  ;  &  quum  pa- 
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C'eft  fur-tout  dans  l'ancienne  loi 
des  Romains  que  nous  trouvons  les 
détails  les  plus  complets  8c  les  plus 
polltifs  fur  les  différentes  branches  de 
pouvoir,  dont  un  mari  étoit  revêtu 
dans  les  premiers  âges  de  la  fociété. 
Chez  ce  peuple  célèbre  ,  la  femme 
étoit  anciennement  regardée  comme 
l'efclave  de  fon  mari  (a).  Il  pouvoir 
la  vendre  ou  la  faire  mettre  à  more 
par  un  acte  arbitraire-  de  (on  autori- 
té. Les  cérémonies  qui  étoient  en 
ufage  dans  la  célébration  de  maria- 
ge la  plus  régulière  Se  la  plus  folem^ 
neiie,  donnent  lieu  de  croire  que  dans 

s»  ter  familias  illuflriore  loco  natus  decefïît , 
wejus  propinqui  conveniunt,  &  de  morte, 
35  fi  res  in  fufpiciQnem  venit ,  de  uxoribus  in 
$3  fervilem  modum  quœftionem  habent.  » 
Céf.  d?  bell.  Gall.  lib.  6a%.  i  S. 

(a)  Elle  étoit  dite  :  «  convenire  in  manum 
»  marin  »  elle  étoit  précifément  dans  1% 
même  condition  qu'une  filia* familias* 


46     Dljîinciion  des  rangs 

les  premiers  tems  la  femme  étoit 
réellement  achetée  de  Ces  parens  pour 
une  fomme  convenue  (a)  ;  elle  étoit 
déclarée  incapable  d'avoir  aucun  bien 
qui  lui  fût  propre  3  8c  tout  ce  quelle 
polfédoit,  au  tems  de  fon  mariage  5 
devenait  la  propriété  abfolue  de  fon 
mari  (b)» 

(a)  Voy.  les  formalités  de  eo-emptio. 

(b)  Heinec,  antiq.  Roman, 
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SECTION     II. 

De  l'influence  que  la  mère  acquiert  dans 
une  famille  _,  avant  que  le  mariage 
foït  complètement  formé, 

\J  n  vient  de  voir  quels  font  les  ef- 
fets naturels  de  la  pauvreté  &c  de  la 
barbarie  ,  relativement  aux  paffions 
qui  dérivent  des  fexes  ainfi  qu'au  rang 
Bc  à  la  confidération  dont  jouifïent 
les  femmes,  comme  membres  de  îa 
Société.  Il  y  a  cependant  dans  les 
mœurs  d'une  foc-iété  nailTante  une 
circonftance  qui  mérite  une  attention 
particulière  ;  car  elle  a  produit ,  en 
quelques  pays,  une  exception  remar- 
quable aux  obfervations  précédentes. 
Quoiqu'on  puhTe  regarder  le  ma- 
riage comme  une  des  plus  anciennes 
ain(î  qu'une  des  plus  utiles  initiai- 
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tions  de  la  fociété,  cependant  il  fauc 
un  certain  efpace  de  tems  ôc  un  cer- 
tain degré  d'expérience  avant  qu'il 
puiffe  être  pleinement  établi  chez  un 
peuple  barbare.  Les  voyageurs  par- 
lent de  différentes  Nations  à  qui  cet- 
te inftitution  eft  absolument  incon- 
nue, ou  chez  qui  elle  ne  fubfifte  que 
d'une  manière  imparfaite  ôc  très- li- 
mitée. 

Chez  un  femblabîe  peuple ,  les  en- 
fans  paroîtront  avoir  beaucoup  plus 
de  rapport  avec  leurs  mères  qu'avec 
leurs  pères.  Si  une  femme  n'a  aucun 
fentiment  d'affection  ôc  de  fidélité 
pour  un  homme  en  particulier  ;  fi  > 
malgré  le  commerce  accidentel  qu'el- 
le aura  eu  avec  différens  individus , 
elle  continue  de  vivre  à  part  ,  ou 
avec  {qs  propres  parens,  l'enfant  qu'el* 
le  mettra  au  monde  ,  qu'elle  nour- 
rira, ôc  qu'elle  élèvera  elle-même  , 
fera  regardé  comme  un  membre  de 

fa 
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fa  famille  j  8c  le  père  ,  étant  éloigné 
ou  incertain  ,  n'aura  aucun  moyen 
d'exercer  de  l'autorité  fur  cet  enfant. 
Enfin  les  même  idées  ,  qui  fubfiftent 
parmi  nous  à  l'égard  des  bâtards  ,  s'é- 
tendront ,  dans  l'état  de  fociété  dont 
nous  parlons  ,  à  tous  les  enrans ,  oti 
du  moins  à  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  naîtront. 

Ainfi,  chez  les  Lyciens,  il  étoit 
d'ufage  ,  dit  Hérodote ,  que  les  en- 
fans  prirTent  le  nom  de  leurs  mères 
&  non  de  leurs  pères;  de  forte  que 
celui  qui  vouloit  rendre  compte  de 
la  famille  à  laquelle  il  appartenoit, 
devoit  naturellement  rapporter  fa 
généalogie  maternelle  fuivant  la  fuc- 
ceffion  des  femmes.  La  même  cou- 
tume étoit  établie  chez  les  anciens 
habitans  de  l'Afrique ,  comme  elle 
fubrïïte. encore  aujourd'hui  chez  diffé- 
rentes tribus  de  l'Amérique  .Septen- 
KiQnale-3  <Sc  chez  les  Nations  indien- 

G 
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nés  qui  habitent  la  côte  de  Mala- 
bar^).. 

oy  ■      i  .      ■       *»  ■■■-■     "■"     ■'    ■■■»''■■■   ^i     ■■■■!■■■■■■   L—  ^Jmi^Jà  m 

(a)  Hérodote  ,  Hiji.  lib,    i.  - — Goguers 

Origine  des  Loix  ,  &c.  t.  z  ,  liv.  x, Char-* 

levoix  ,  Journal  hijlorique  d'un  voyage  de  l 'A*> 
mérique.  — <Nouv.  voyage  aux  Indes  Orien, 
tom.  z  t  p.  10.  -—Modem  univerfal  hijiory  , 
tom.  6 ,  p.  561. 

On  trouve  aufîi  des  traces  de  la  même 
coutume  dans  les  écrits  des  Jurifconfultes 
Romains.  ^  Qui  ex  duobus  igitur  campanis 
53  parentibus  natus  eft,  campanus  eft.  Sed  fi 
ai  ex  pâtre  campa  no  ,  matre  puteoiana ,  x- 
»  que  municeps  campanus  eft  :  nifi  forte,  pri» 
s?  vilegio  aliquo  materna  origo  cenfeatur  : 
33  tune  enim  materna:  originis  erit  municeps, 
33  Urputa  iiienfibus  concefîum  eft:  ,  ut  qui 
33  matre  ilienfe  eft  fit  eorum  municeps*  Etiam 
33  Delphis  hoc  idem  tributum  de  confervatunv 
3?  eft.  Celfus  etiam  refert,  Ponticis  ex  bene- 
•3  ficio  Pompe ii  magni  competere  ,  ut  qui 
33  Ppntica  matre  natus  effet ,  Ponticus  effet  : 
33 'quod  benefîcium  ad  vulgo  quasfitos  folas" 
33  pertinere  quidam  putant  :  quorum  fenten-' 
33  tiam  celfus  non  probat  :  neque  enim  d.e- 
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11  eft  aifé  de  juger,  d'après  ces  ob- 
fervations,  que  la  mère  d'une  famille- 
aiombreufe  ,  vivant  éloignée  de  Ces 
autres  parens  ,  pourra  s'élever  à  un 
degré  de  confédération  &  de  dignité 
auquel  fon  fexe  ne  lui  donneroit  pas 
<lroit  de  prétendre.  Ses  enfans,  tenant 
<ie  (es  foins  &  de  fa  tendreffe  leur  fub- 
fiftance  &  leur  fureté  dans  les  pre- 
mières années  de  leur  vie ,  &  accou- 
tumés à  fe  foumettre  à  fon  autorité  5 
feront  naturellement  difpofés ,  lorf- 
qu'ils  auront  atteint  lage  de  la  force 
8c  de  l'indépendance  ,  à  la  traiter 
toujours  avec  un  certain  degré  de  ref- 
pedt  &  daffedtion  filiale.  Quoiqu'ils 
ne  puiiîent  admirer  fes  talens  militai- 

33  buiffe  caveri  ut  vulgo  qusefltus  matris  con- 
»  ditionem  fcqueretur  :  quam  enim  aliam 
»î  originem  hic  habet ■■?  fed  ad  eos  qui  ex  di- 
»  verfarum  civitatum  parentibusorirentui::». 
/.  ï  ,  §.  z.  Dig.ad  municipal.  Vide£tiamjlib» 
5  i  s  /.  6i,  cod.  theod.  de  decurion. 

C  ii 
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res,  elle  pourra  du  moins  fe  faire  ef* 
timer  par  fon  expérience  Se  fa  fagef- 
fe;  &  ,  lors  même  qu'ils  franchiront 
les  bornes  d?une  obéiiTance  aveugle  , 
ils  feront  probablement  toujours  prêts 
â  défendre  fes  intérêts  contre  tout 
étranger ,  &  à  époufer  fa  querelle  dans 
toutes  les  difputes  où  elle  pourra  fe 
trouver  engagée  (a). 

C'eft-là  vraifemblablement  la  four- 

Mi,.— i   i  —  -     .      .  -.-       -■  •  -  ■ 

(a)  Lorfque  le  père  eft  a  la  tête  de  fa  fa- 
mille, fon  autorité  doit  anéantir  en  grande 
partie  celle  de  la  mère  fur  les  enfans.;  ainfi. 
guand  un  jeune  Hottentot  eft  en  âge  d'être 
admis  dans  la  foeiéré  des  hommes,  il  eft  d'u- 
fage  qu'il  aille  trouver  fa  mère  pour  la  rail- 
ler, &  fe  vanter  à  elle  de  n'être  plus  fournis 
à  fa  tutele.  Voy.  Kolben  ,  tom.  i ,  ch  y8 
Mais  quand  la  mère  eft  éloignée  du  père  &  de 
fes  propres  parens  ,  fes  enfans  ayant  été  élevés 
par  elle,  ne  peuvent  s'empêcher  ,  du  moins 
pendant  une  grande  partie  de  leur  vie ,  de 
h  regarder  comme  la  perfonne  principale 
$e  ia  famille,. 
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ce  de  cette  autorité  que  les  femmes 
paroi  (Te  rtt  avoir  eue  chez  quelques 
peuples  groiîiers  Se  barbares ,  en  dife 
férentes  parties  du  monde. 

Suivant  les  relations  de  l'Ide  For-* 
mofe5  dans  ces  unions  paiTag.eres  &€ 
momentanées  auxquelles  nos  voya^ 
g-eurs ,  d'après  les  idées  de  l'Europe  5 
ont  donné  le  nom  de  mariages  $  le 
mari  quitte  fa  propre  famille,  paife 
dans  celle  de  fa  femme,  èc  continué 
d'y  re'fter  autant  que  dure  fa  liaifon 
avec  elle  (a).  On  prétend  que  la  me* 
me  coutume  effc  établie  chez  ce  peu-* 
pie  du  Pérou ,  connu  fous  le  nom  da 
Moxos  (b). 

Dans  lesIflesdesLarons,  la  femme 


(a)  Duhalde,  Hift.  de  la  Chine,  t.î^p.  179* 
{b)  Voyez  l'Extrait  d'une  relation  Efpa- 
gnole  ,   imprimée  par  ordre  de  l'Evêque  de 
la  ville  délia  P^,  &  publiée  dans  les  Voya- 
ges des  jéfuites. 

C  iij 
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eft  abfolument  maitrerTe  de  la  mai- 
{on9&c  le  mari  ne  peut  difpofer  de 
rien  fans  fa  permiiîion.  Elle  peut  le 
châtier  &  le  renvoyer  à  fon  gré j  &:, 
lorfqu'il  fe  fait  une  féparation  ,  la 
femme  garde  non-feulement  tous  fes 
effets  3  mais  encore  fes  enfans  ,  qui 
traitent  comme  leur  père  le  nou- 
veau mari  qu'elle  prend  (a}. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale admettent  fouvent  les  fem- 
mes dans  leurs  aflTemblées  publiques  5 
elles  ont  même  quelquefois  le  privilè- 
ge de  donner  Iqs  premières  leur  avis 
fur  les  fujets  mis  en  délibération.  Les 
femmes,  à  la  vérité >  font  déclarées  in- 
capables d'exercer  l'emploi  de  chef;, 
niais  c'eft  par.  elle  que  fe  tranfmet.la 
fuccefîion  à  cet  emploi;  ainfi  lorfqu'un 

chef  meurt ,  il  eft  remplacé  non  par  fou 
p  ■■ 

(a)  Hifloire  des  ljîes  Mari  ânes  ou  des  La- 
rons ,  par  le  Père  Gobien.  — Yoy.  aulTi  Cal- 
lender's  Colleft.  tom.  4  3  pag.  5 1 . 
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propre  fils,  mais  par  celui  de  fa  fœur3 
&,  au  défaut  de  ceux-ci,  par  fou  plus 
proche  parent  dans  la  ligne  féminine. 
Quand  il  arrive  que  toute  fa  famille 
eft  éteinte ,  le  droit  de  lui  nommer 
un  fucceffeur  appartient  à  la  màtron-e 
la  plus  diftinguée  du  village. 

Un  Auteur ,  qui  nous  a  donné  les 
détails  les  plus  circonftanciés  de  tou- 
tes ces  particularités ,  obferve  cepen- 
dant que  les  femmes  fauvages  de  l'A- 
mérique feptentrionale  n'obtiennent 
cette  influence  Se  cette  autorité  qu'a- 
près un  certain  âge  ,  de  lorfque  leurs 
enfans  font  en  état  de  leur  attirer  du 
refpect  ;  qu'avant  ce  tems  elles  font 
ordinairement  traitées  comme  les  ef- 
claves  des  hommes  ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  pays  dans  le  monde  où  le 
fexe  foit  en  général  plus  dédaigné  8c 
plus  négligé  (a). 

(a)  Charlevoix,  Journal  kiftar.  de  l'Ami-* 
rique,  Lettre  ip. 

C  iv 
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Chez  les  anciens  habitans  de  PAt> 
tique,  les  femmes  avoient  aufli  quel- 
que part  dans  les   délibérations  pu- 
bliques, Cet  ufage  fubfifta  jufqu'au 
régne  de  Cécrops ,  tems  auquel  fe  fît 
une    révolution  dont  les  Hiftoriens 
nous  ont  laiffeune  relation  fabuleufe. 
Ils  prétendent  que  lorfqu'Athênes  fut 
conftruite  ,  Minerve  &  Neptune  fe 
difputerent  l'honneur  de  donner  un 
nom  à  cette  ville,  &  que  Cécrops 
convoqua  une  affernblée  générale  des 
hommes  Se  des  femmes  pour  termi- 
ner le  différend,  Les  femmes  prirent 
parti  pour  Minerve ,  les  hommes  pour 
Neptune,  &  les  premières  l'empor- 
tèrent d'une  feule  voix.  Bientôt  après 
il  y  eut  une  inondation  des  eaux  de 
la  mer,  qui  caufa  beaucoup  de  dom- 
mage ôc  répandit    la   terreur  parmi 
les  habitans  }  ils    crurent  que   cette 
calamité  étoit  l'effet  de  la  haine  de 
Neptune  qui  fe  vengeoit  de  l'affront 
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qu*il  avoit  reçu.  Pour  appaifer  ce 
Dieu  ,  ils  réfolurent  de  punir  les 
femmes,  puifque  c'étoient-elles  qui 
avoient  commis  l'ofFenfe  ;  ils  déci- 
dèrent donc  qu'aucune  femme  ne 
feroit  à  l'avenir  admife  aux  aflem- 
blées  publiques ,  Se  qu'aucun  enfant 
ne  porreroit  le  nom  de  fa  mère  {a)* 

Pour  expliquer  ce  trait  de  la  mi-* 
thologie  ancienne,  on  peut  remarquer 
que -ce  fut  fous  le  règne  de  Cécrops', 
que  le  mariage  s'établit  pour  la  pre- 
mière fois  chez  les  Athéniens.  Par 
une  fuite  de  cette  inftitution  ,  les 
enfans  ne  portèrent  plus  le  nom  de 
leur  mère  ,  mais  celui  de  leur  père 
qui ,  par  fa  fupérioritéen  force  &  en 
talens  militaires,  devint  le  chef  & 
le  gouverneur  de  la. famille  5  êc9  com- 
me l'influence  des  femmes  fe  trouva 


( b)  Goguet ,  Origine  des  Leix ,  &c .  tom* 
2.  >  liv*  ï. 

G  v 
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par-là  fenfiblement  diminuée  3  elles 
ne  pouvoient  pas  farder  à  être  bien- 
tôt exclues  entièrement  de  ces  gran- 
des affemblées  où  fe  traitoient  les 
affaires  publiques  de  la  Nation. 

Nous  trouvons  que  chez  les  anciens 
Bretons  les  femmes  avoient  égale- 
ment le  privilège  de  donner  leurs  voix 
dans  les  affemblées  publiques.  Com- 
me il  n'y  avoir  alors  dans  ce  pays 
qu'une  efpèce  de  mariage  encore  im- 
parfait Se  grofîïer ,  Se  que  la  commu- 
nauté des  femmes  y  étoit  en  ufage* 
les  en-fans  ne  pouvoient  pas  y  con- 
tracter une  liaifon  étroite  Se  fuivie 
avec  leur  père  j  ils  dévoient  donc 
fuivre  la  condition  de  leur  mère  ,  Se 
défendre  fes  intérêts  Se  fon  autorité. 

Une  femme  ,  qui  eft  à  la  tête  d'une 
famille  confidérable ,  acquiert  par-là 
de  l'influence  Se  de  l'autorité  5  Se  de- 
vient une  efpèce  de  chef;  elle  doit 
en  même-rems  entretenir  un  certain 
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nombre  de  ferviteurs ,  &  vivre  avec 
un  degré  de  magnificence  proportion- 
né aux  mœurs.  L'abondance  dont  elle 
jouit  eft  un  moyen  de  un  encourage- 
ment pour  fatisfaire  (qs  panions  my  3c 
dans  un  tems  où  les  fexes  font  peu 
accoutumés  à  réprimer  ou  à  déguifer 
leurs  deiirs  ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'une  femme  prenne  de  rattache- 
ment pour  différens  hommes  qui  ré- 
fideront  dans,  fa  famille ,  &  fur  lef- 
quels  elle  exercera  une  autorité  aiTes 
femblable  à  celle  d'un  maître* 

Ainfî ,  l'on  nous  dit  que  dans  quel- 
ques Provinces  de  l'ancien  Empire1 
des  Mèdes,  les  femmes  étoient  dans 
l'ufage  d'avoir  un  certain  nombre  de 
maris,  comme  en  d'autres  pays  les 
hommes  ont  un  certain  nombre  de 

femmes  ou  de  concubines  (a). 

Cette  efpèce  extraordinaire  de  po- 


{a)  Strabon  3  lip.  ii„ 

(-»  v| 
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ligamie ,  fi  je  puis  me  fervir  de  cette 
exprefîion,  eft  encore  établie  fur  la 
côte  de  Malabar  Ça),  ainii  que  dans 
quelques  cantons  d'Iroquois  dans  VA,- 
mérique  Septentrionale  \b).  Quoiqu'il 
n'y  ait  point  de  coutume  qui  paroifiTe 
plus  incompatible  avec  les  vues  Se  les 
mœurs  d'un  peuple  civilifé  ,  elle  a 
dû  vraifemblablement  être  adoptée 
par  quelqu'individu  dans  tous  les 
pays  où  il  n'y  avoit  aucune  efpèce 
régulière  de  mariage  établie  (c). 


(a)  Modem  univerfal  hiflory.  t.  16,  —  Le 
Capitaine  Hamilton  dit  que  fur  la  côte  de 
Malabar,  il  n'eft  pas  permis  à  une  femme 
<Tavok  plus  de  douze  maris. 

(b)  Charlevoix ,  Journal  kiftorzque  de  l'A- 
mérique. 

(c)  Le  Père  Tachard  ,  Supérieur  des  Mi£- 
jfionnaires  Jéfuites  françois  dans  les  Indes 
orientales  ,  donne  la  relation  fuivante  des 
habitans  du  voiiïnage  de  Calicut.  «  Dans  ce 
35  pays  appelle  Malkami ,  il  y  a  des  Caftes 
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SECTION    I  IL 

Du  rafinement  que  la  vie  pajlorale  a 
introduit  dans  les  payions  qui  tien- 
nent aux  fixes, 

\£ uAN&on  examine  les  circonftan- 
ces  qui  occafionnent  l'abaiffemenr  des 


35  comme  dans  le  refte  de  l'Inde  :  la  plupart 
yy  obfervent  les  mêmes  coutumes ,  &  en  par- 
*>  ticulier  elles  ont  toutes  le  même  mépris 
33  pour  la  religion  Se  les  mœurs  des  Euro- 
:»  péens.  Mais  une  circonfrance  qui  peut-être 
oy  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs ,  &  que  j'ai 
33  eu  peine  à  croire  moi-même  ,  c'eft  que 
33  chez  ces  barbares,  particulièrement  dans  les 
*>  Caftes  nobles  y  les  loix  permettent  à  uns 
33  femme  d'avoir  plusieurs  maris.  Quelques- 
-unes en  ont  julqu'à  dix  à  la  fois,  quelles 
33  traitent  comme  autant  d'efclaves  fournis  k 
33  leurs  charmes  33,  Lettres  curieufes  Çf  M3& 
fiances ,  tom>  ïi 
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femmes  ,  Se  le  peu  d'égard  qu'on  a 
pour  elles  chez  les  peuples  fimples  Se 
barbares ,  on  peut  imaginer  aifément 
de  quelle  manière  leur  état  doit 
changer  Se  s'améliorer  dans  un  état 

plus  avancé  de  fociété. 

Leur  condition  doit  s'améliorer 
naturellement  par  toutes  les  circonf- 
tances  qui  tendent  à  accroître  le  goût 
des  plaifirs  phyfïques  de  l'amour,  Se 
à  faire  mettre  plus  d'importance  aux 
occupations  convenables  aux  fem- 
mes y  par  les  progrès  de  la  richefle  Se 
de  la  civilifation  j  enfin  par  les  per- 
fectionnemens  fuccefïifs  du  goût  Se 
des  mœurs. 

En  obfervant  les  progrès  de  la  fo- 
ciété, relativement  à  ces  objets,  nous 
ferons  en  état  d'expliquer  en  grande 
partie  la  conduite  des  Nations  diffé- 
rentes dans  ce  qui  a  rapport  au  rang 
des  {e^es  ,  Se  dans  les  réglemens 
qu'elles  ont  établis  pour  les  branches 
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diverfes  de  leiu*  économie  domefti- 
que. 

L'idée  d'apprivoifer  les  quadrupè- 
des 8c  de  les  faire  paître ,  idée  qui 
peut  être  regardée  comme  le  premier 
perfectionnement  remarquable  dans 
la  vie  fauvage ,  a  du  produire  des 
changemens  très- i-mpor tans  dans  l'é- 
tat &  les  mœurs  d'un  peuple. 

Un  pafteur  trouve  fa  fubfiftance 
plus  régulièrement  &  plus  aifément5 
il  eft  naturellement  expofé  à  moins 
de  fatigue  Se  de  dangers  que  celui 
qui  vit  de  la  cha(Te  &  de  la  pêche.  A 
mefure  que  fa  famille  s'accroît ,  fes 
troupeaux  peuvent  devenir  plus  nom- 
breux dans  la  même  proportion,  Se 
le  foin  qu'ils  exigent  ne  peut  jamais 
être  un  travail  pénible.  Lorfqu'il  eft 
ain(i  pourvu  du  néceiTaire ,  il  cher- 
che naturellement  à  améliorer  fa  ma- 
nière de  vivre.  Après  s'êrre  auguré 
les  jouiifanees  les  plus  efTentielles,  il 
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recherche  celles  qui  peuvent  rendre 
fa  fituation  plus  commode  5c  plus 
agréable  j  de  parmi  ces  jouiflances 
celles  qui  naifïent  dii  commerce  des 
fexes  doivent  attirer  plus  particuliè- 
rement fon  attention. 

Le  loifir,  la  tranquillité  &  la  re- 
traite d'une  vie  paftorale  femblenc 
particulièrement  propres  à  fortifier  Se 
à  favorifer  ces  difpofitions.  Les  idées 
de  la  beauté  fe  perfectionnent  ;  il 
en  naît  plus  de  difiin&ion  &  de 
choix  dans  les  objets  du  defir  ,  &  le 
plaifïr  phyfique  commence  à  fe  lier 
avec  des  rapports  plus  délicats  d'af- 
feclion  de  de  fentiment. 

La  variété  qui  en  refaite  dans  le 
oout  des  individus  devient  fouvent 
un  obftacle  à  leur  bonheur,  &:  em- 
pêche quelquefois  l'amant  d'obtenir 
le  retour  qu'il  defîre  de  l'objet  de  fa 
pafîîon  j  mais  les  délais  ôc  les  contra- 
dictions qu'il  éprouve  alors,  ne  fer.- 
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vent  qu'à  donner  plus  d'activité  à  Ton 
inquiétude  dans  la  recherche  du  bien 
qu'il  efpere;  les  idées  amoureufes  3 
dont  il  eft  uniquement  occupé  ,.  en- 
flamment (on  imagination  ,  &  de- 
viennent le  fujet  des  chanfons  grof- 
neres ,  mais  animées  ,  qu'il  compofe 
pour  fe  diftraire  ou  fe  confoler. 

L'établiffement  de  la  propriété  par- 
mi les  pafteurs  a  auffi  une  influence 
fennble  fur  le  commerce  des  deux 
fexes. 

Les  Sauvages,  qui  n'ont  d'autres 
fonds  pour  leur  fubfî ftance  que  les 
fruits  naturels  de  la  terre ,  ou  le  gi- 
bier que  le  pays  produit ,  ne  connoif- 
fent  d'autres  drftinfkions  dans  le  rang 
des  individus  ,  que  celles  qui  naif- 
fent  de  leurs  qualités  perfonnelles  , 
diftin&ions  qu'ils  ne  peuvent  pas 
conferver  long-tems  dans  la  même 
famille,  Se  qui,  par  conséquent ,  ne 
peuvent  pas  donner  une  influence  & 
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une  autorité  durable.  Mais  l'inven- 
tion des  troupeaux  &  des  pâturages 
a  fait  naître  une  diitinction  feniible  de 
permanente  dans  les  rangs.  Quelques 
individus  ,  plus  induitrieux  ou  plus 
heureux  que  d'autres  ,  fe  trouvent 
bientôt  polTeffeurs  de  troupeaux  & 
de  beftiaux  plus  nombreux  ,  qui  les 
mettent  en  état  de  vivre  dans  une 
plus  grande  abondance,  d'entretenir 
Un  grand  nombre  de  ferviteurs  ,  Se 
d'obtenir  parla  plus  de  pouvoir  <& 
de  coniidération.  Comme  la  richefTe 
acquife  aind  par  un  individu  fe  trans- 
met naturellement  à  fa  poftérité  ,  il 
en  réfulte  une  fuite  de  dépendance 
de  la  part  de  ceux  qui  ont  été  liés 
avec  le  premier  pofTeiTeur  ;  &  cette 
opulence  s'accroît  encore  par  degrés  5 
8c  pafle  d'une  génération  à  une  au- 
tre (a). 

(a)  Le  degré  de  richefTe  que  peuvent  ac- 
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L'introduction  de  la  richeiTe ,  &  la 
diftinction  des  rangs  qui  en  eft  une 
fuite  naturelle ,  mettent  un  terme  au 
commerce  libre  des  deux  fexes,  Se 
rendent  plus  difficiles  les  moyens  de 
fatisfaire  fes  defirs.  A  mefure  que  les 
individus  deviennent  plus  opulens  5 
ils  prennent  des  idées  plus  relevées 
de  leur  propre  importance;  ils  met- 
tent plus  de  choix  Se  de  recherche 
dans  leurs  goûts ,  &  dédaignent  de  for- 
mer des  alliances  avec  les  perfonnes 
qui  dépendent  d'eux  ,   ou  qu'ils  re- 


quérir de  (impies  familles  de  bergers  eft  plus 
grand  qu'on  ne  l'imagineroit  d'abord.  Dans 
ces  parties  orientales  de  la  Tartarie  ,  où  les 
habitans  fe  nourrifîent  particulièrement  de 
la  chair  de  rennes,  les  riches  polFedent  dix 
à  vingt  mille  de  ces  animaux.  Dans  une 
relation  de  ce  pays-là ,  qui  a  été  publiée  il 
n'y  a  pas  longtems,  on  parle  d'un  chef  de  ces 
Tartares  qui  pofTédoit  cent  mille  rennes* 
Hifloire  du  Kamtfckatka, 
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gardent  comme  étant  d'une  condi- 
tion inférieure.    S'il   arrive    que   de 
grandes  familles  ,  avec  une  fortune 
à  peu  près  égale  ,   vivent  dans  le  mê- 
me voifinage  ,   elles  fe  trouvent  fou-* 
Vent  expofées  à  des  déprédations  mu- 
tuelles ,  &  font  obligées  d'obferver 
foigneufement  la  conduite  l'une  de 
l'autre ,  afin  de  garantir  leurs  perfo.n- 
nes  &  leurs  propriétés  des  invasions 
qu'elles    craignent    réciproquement. 
Les  animodtés  &  les  querelles,  pro- 
duites par  la  jaloufie,  l'ambition,  ou 
le  defir  du  pillage,  ôc  entretenues  par 
des  hoftilités    réciproques  ,   les  for- 
cent à  fe  conduire  dans  tous  les  cas 
avec  beaucoup  de  réferve  l'une  à  l'é- 
gard de  l'autre  ,    &  deviennent  un 
obftacle  infurmontable  à  des  liaifons 
de  commerce  Se  d'amitié. 

Dans  de  petites  fociétés  ainfi  conf- 
tituées  ,  les  defirs  qu'infpirent  les 
fexes  ne  trouvent  pas  auffi  aifément 
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4  fe  fatisfaire  que  parmi  des  ehaf- 
feurs  &c  des  pêcheurs.  Les  formes  de 
procédés  qui  s'établiiTent  naturelle- 
ment parmi  des  hommes  jaloux  les 
uns  des  autres ,  doivent  tendre  à  ré- 
primer toute  efpèce  de  familiarité  , 
&  à  mettre  une  progreffîon  lente  &C 
graduée  dans  les  liaifons  qu'ils  peu- 
vent contracter.  La  rivalité  qui  fub- 
fifte  entre  les  familles  différentes 
de  les  préventions  mutuelles  qu'elles 
ont  nourries  long-tems  ,  les  empê- 
chent fouvent  de  former  des  allian- 
ces entr'elles.  Alors  les  padions  qui 
naiflent  entre  des  individus  de  fa- 
milles divifées,  loin  de  céder  à  Pop- 
poiition  qu'ils  trouvent  ,  n'en  écla- 
tent qu'avec  plus  de  violence ,  ôC 
s'exaltent  à  proportion  des  obilacles 
qu'elles  ont  à  vaincre. 

Quoiqu'on  ne  puide  douter  que  les 
Portes  n'aient  mêlé  beaucoup  de 
fictions  dans  les  defcnptions  qu'ils 
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ont  faites  de  l'âge  d'or ,  il  y  a  cepen- 
dant lieu  de  croire  que  dans  ces  ta- 
bleaux intéreffans  des  charmes  de  la 
vie  paftorale ,  ils  n'ont  fait  qu'em-. 
bellir  les  traditions  qui  leur  avoient 
été  tranfmifes.  C'eft-là  le  fondement 
de  ce  genre  de  poéfie  que  l'ufage  a 
confaoré  aujourd'hui  à  peindre  les 
douceurs  d'une  retraite  champêtre  , 
accompagnées  de  l'innocence  Se  de  la 
l'implicite  des  mœurs  5  8c  de  tous  les 
plaiiirs  qui  tiennent  à  la  fenfibilité 
du  cœur. 

Suivant  les  relations  des  peuples 
qui  habitent  la  côte  orientale  de  la 
Tartarie  ,  ceux  qui  ont  des  troupeaux 
3c  des  pâturages  montrent  de  la  ja- 
ioufie  fur  la  chafleté  de  leurs  fem- 
mes y  tandis  que  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  la  pêche  font  parfaitement 
indifférents  fur  cet  objet  {a). 


Ça)  Hifioire  du  Kamtfchatka. 
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On  pourroit  juger,  d'après l'hif- 
toire  du  Patriarche  Jacob,  que  ces 
iribus  ou  familles  de  Palpeurs ,  qui 
croient  difperfées  dans  'l'Arabie  , 
avoient  déjà  des  mœurs  moins  {im- 
pies 3c  moins  groflleres. 

«  Et  Jacob  aima  Rachel ,  Se  il  dit  à 
«  Laban,  je  vous  fervirai  fept  ans  pour 
:î  avoir  Rachel  votre  fille  cadette  ». 

«  Et  Laban  dit ,  il  vaut  mieux  que 
*?  je  vous  la  donne  qu'à  un  autre  :  de- 
»>  meurez  avec  moi  5?. 

«  Et  Jacob  fervit  fept  ans  pour  Ra- 
»  chel  :  ôc  ces  fept  ans  ne  lui  paru- 
es rent  que  quelques  jours  parce  qu'il 
55  l'aimoit  (à).  » 

Dans  les  poèmes  d'Offian  (b) ,  qui 


(à)  Genefe^  chap.  2.9 ,  -fi.  18 ,  15» ,  20. 

(b)  Chef  des  anciens  habitans  des  monta- 
gnes d'Ecofle.  Ses  Poéfies  font  en  langue 
Erfe  ;  quelques -unes  .ont  été  traduites  en 
François  dans  le  Journal  étranger  5c  dans  la 
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préfentenr  la  peinture  des  mœurs 
d'un  peuple  paûetvr  ,  on  trouve  fou- 
vent  un  degré  de  fenfibilité  8c  de 
délicateiTe ,  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ple dans  les  meilleures  productions 
des  (iècles  polis.  Il  faut  fa^is  doute 
attribuer  une  partie  de  x:e  mérite  à 
l'imagination  du  Poe  te ,  qui  étoic 
doué  d'un  génie  extraordinaire  Se 
d'une  fenfibilité  exquife  :  mais  en 
même-rems  il  eft  probable  qu'il  avoic 
pris  dans  l'hiftoire  xéelle  de  fes  Con- 


Ga^ette  littéraire.  Comme  ce  Poète  s'occupoit 
particulièrement  à  décrire  de  grands  &  fubli- 
mes  objets  ,  il  avoit  rarement  occafîon  de 
préfenter  des  images  tirées  de  la  vie  pafto- 
rale.  Le  paflage  Suivant  du  Poëme  intitulé 
Carriàhura  ,  ne  laiiTe  cependant  pas  dou- 
ter que  de  fon  rems  les  habitans  de  Morven 
n'euiTent  des  pâturages.  Le  Oain  defcend  de 
la  montagne.  On  napperfoit  aucun  ckajfeur  : 
aucun  troupeau  de  vaches  riejl  dans  le  voi- 


temporains 
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temporains  l'idée  des  évènemens  qu'il 
rapporte?  &  des  effets  tragiques  qu'il 
attribue  communément  à  l'amour. 
Voici  un  pafTage  traduit  du  Poème* 
intitulé  :  la  bataille  de  Lora. 

»  Lorma  étoit  affis  dans  la  falle 
»d'Aldo,  à  la  lumière  d'un  chêne 
»  eml>rafé  :  la  nuit  vint ,  mais  Aldo 
»>  n'étoit  pas  de  retour,  &  l'ame  de 
»  Lorma  étoit  trille. . . .  Qui  peut  te 
»  retenir ,  dit-elle ,  chafTeur  de  Cona  • 
»  car  tu  as  promis  de  revenir.  Le  Dam 
»  t'a-t-il  entraîné  au  loin ,  &  Les  vents 
«  fombres  foupirent-ils  autour  de  coi 
a  fur  la  bruyère  ?  Je  fuis  dans  la  terre 
s>  des  Etrangers;  quel  autre  ami  ai- je 
?>  qu'Aldo  ?  reviens  de  tes  collines 
«  retentiiTantes ,  ô  mon  bien- aimé. 

»  Ses  yeux  font  tournés  vers  la  por- 
wte,  &  elle  eft  attentive  au  bruit 
s»  du  vent;  elle  croit  entendre  les  pas 
?»  d'Aldo  ,  3c  la  joie  s'élève  fur  fon 
»»  vifage  ;  mais  la  triitelTe  y  reparoit 
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s>  bientôt ,   femblabîe  à  un  nuage  lé- 

$>  ger  qui  couvre  la  face  de  la  lune 

sî  Ne  reviendra-tu  pas ,  6  mon  amant  ? 
â>  Que  je  voie  encore  la  coline,  La 
sî  lune  eit  à  l'Orient.  Le  fein  du  Lac 
s>  eft  brillant  ?  quand  verrai  -  je  (es 
**  chiens  revenir  de  la  chalTe  ?  quand 
»  entendrai -je  fa  voix  éclatante  ap- 
sa  portée  par  les  vents  jufqu'à  moi  ; 
jî  reviens  de  tes  colines,  chaiTeur  des 
s?  forêts  de  Cona. 

»  Son  fantôme  léger  parut  fur  un 
»  rocher,  femblabîe  au  rayon  humi- 
s>  de  de  la  lune  ,  quand  il  s'échappe 
s>  entre  deux  nuages  &  que  la  pluie 
s?  de  minuit  tombe  fur  la  campagne. 
»  . ...  elle  fuivit  le  fanrôme  aérien 
33  au  travers  de  la  bruyère  ,  car  elle 
s©  vit  que  fon  héros  n'étoit  plus  .... 
»  J'entends  les  cris  de  Lorma  appor- 
tés fur  le  vent  ,  femblabîe  à  la  voix 
»  plaintive  du  Zéphir,  quand  il  fou- 
s?  pire  fur  i'herbe  de  la  caverne. 
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ï>  Elle  arriva,  elle  trouva  fon  hé- 
î>  rosj  elle  n'eut  plus  la  force  de  faire 
»»  entendre  fa  voix;  elle  rouloit  en 
s>  fîlence  (es  triftes  yeux  ;  fon  vifage 
s>  étoit  pâle  comme  une  nue  de  va- 
n  peurs  qui  s'élève  du  Lac  à  la  lumiè- 
re re  de  la  lune  : 

»  Elle  vécut  peu  de  jours  à  Cona , 
*>  &  elle  defcendit  dans  la  tombe. 
a  Fingal  ordonna  à  fes  bardes  de 
s>  chanter  la  mort  de  Lorma.  Les  fil- 
»  les  de  Morven  la  pleuroient  tous 
s>  les  ans  pendant  un  jour ,  au  retour 
»?  des  vents  fambtes  de  l'Automne  »»« 


tf>*y^ 
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SECTION    IV. 

J)es  égards  quen  a  pour  les  femmes 
che%  les  peuples  qui  ont  fait  des  pro- 
grès dans  l'Agriculture, 

J_jEs  panions  relatives  au  commerce 
des  deux  fexes  acquièrent  encore  un 
plus  grand  degré  de  force  ,  lorfque 
les  hommes  fe  font  adonnés  à  la  cul- 
ture de  la  terre  &  aux  différentes 
branches  d'induftrie  qui  en  dépen- 
dent. 

Les  progrès  de  l'Agriculture  pro- 
duifent  une  plus  grande  abondance 
des  chofes  néce{Faires  à  la  vie  ,  3c 
portent  les  hommes,  qui  ont  le  plus 
d'aifance  5  à  rechercher  avec  plus  de 
foin  6c  d'intérêt  les  commodités  & 
les  plaifirs  que  leur  fituarion  compor- 
te ,  3c  dont  leurs  fentirnens  naturels 
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leur  infpirent  le  goût.  Alors  s'établir 
la  propriété  des  terrés ,  Tefpèce  de 
riehelTe  la  plus  précieufe  8c  la  plus 
folide,  mais  dont  l'inégale  diftribu- 
tion,  mettant  une  plus  grande  difpro- 
portion  dans  la  fortune  de  le  rang  des 
individus  ,  multiplie  en  même-tems 
ôc  fortifie  les  caufes  de  jaloufie  de  de 
divifion  entre  les  membres  de  diffé- 
rentes familles. 

Dans  les  tems  héroïques  de  la  Grè- 
ce ,  on  peut  diftinguer  quelques  effets 
de  ces  circonftances  fur  le  caractère 
êc  les  mœurs  du  peuple. 

Les  habitans  de  ce  pays  étaient 
alors  divifés  en  tribus,  qui,  pour  la: 
plus  grande  partie,  avoient  quitté  la 
vie  errante  de  Payeurs  ,  s'étoient 
adonnés  à  la  pratique  de  l'Agricul- 
ture ,  &  avoient  formé  un  certain 
nombre  de  villages  féparés  &  indé- 
pendants. Comme  il  y  avoit  entre 
ces  petites  fociétés  une  rivalité  con- 

Diij 
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tinue  ,    qui   entraînoit  fouvent   des 
a&es  d'hoftilité  de  part  &  d'autre , 
elles  confervoient  un-e  crainte  ôc  une 
défiance  réciproque  qui  ne  leur  per- 
mettoient  pas  d'avoir  aucune  com- 
munication entr'elles  ,  excepté  dans 
les  cas   extraordinaires  ;   8c  lorfque 
quelque  circonstance  finguliere  occa- 
fionnoit  des  entrevues  entre  les  hom- 
mes &  les  femmes  de  tribus  diffé^ 
reines.  ,   il   en  naifïoit  fouvent  des 
pallions  fubites  3    dont  la   violence 
étoit  proportionnée  aux  obftacles  qui 
s'oppofoient  à  leur  efTor.    Un  chef 
qui    avoir  pris  de    Pamour  pour  la 
femme  ou  la  fille  d'un  chef  voifîn  > 
étoit  prêt  à  affronter  tous   les  dan~ 
sers  afin  de  fatisfaire  fes  defirs,  Se  % 
lorfqu'il  parvenoit   à  féduire    l'ob-= 
}et  de  fon  amour,  ou  à  l'enlever  de 
force  ,    cet   affront  étoit  ordinaire- 
ment la  caufe  d'une  guerre  fufeitée 
par  les  parens  de  la  Dame,  & 
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ceux  qui  prenoient  le  parti  de  fe  réu- 
nir  pour  venger  l'honneur  de  la  fa- 
mille ofFenfée.  Ce  font  des  évène- 
mens  de  ce  genre  qui  ont  été  pen- 
dant long  tems  la  fonrce  des  princi- 
pales querelles  qui  fe  font  élevées 
entre  les  différens  Etats  de  la  Grèce  5 
ainfi  qu'entre  les  Grecs  6c  les  habitans 
de  l'Àfie  mineure.  Les  enlèvemens 
d'lo,d'Europe,  de  Médée  &  d'Hélène, 
font  cités  comme  la  caufe  des  que- 
relles fuccefïives  qui  amenèrent  à  la 
fin  la  guerre  de  Troye ,  l'expédition 
militaire  la  plus  importante  que  nous 
ait  tranfmife  l'hiftoire  de  ces  tems. 

Mais  malgré  les  circonftances  dont 
nous  venons  de  parler,  3c  qui  prou- 
vent que  les  paillons,  relatives  aux 
différens  fexes ,  ont  eu  une  influence 
fenfïble  fur  la  conduite  du  peuple  5 
nous  ne  devons  pas  imaginer  que  les 
Grecs  fe  fu(Tent  alors  entièrement 
dépouillés   de  leur  ancienne  barba~ 

Div 
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rie  ?  ni  qu'ils  eulTent  des  idées  beau- 
coup plus  délicates  &  plus  relevées 
des  femmes, 

On  voit  dans  l'illiade  que  la  fem~ 
me  de  Ménélas  ny  eft  pas  regardée 
comme  étant  d'un  prix  fort  au-de£- 
fus  du  tréfor  que  Paris  avoir  enlevé 
avec  elle.  La  reftitution  de  la  Dame 
de  celle  du  tréfor  font  toujours  mifes 
fur  la  même  ligne  ,  &  paroiffent  être 
regardées  comme  une  réparation  fuf- 
fi-fante  de  l'injure  faite  à  Ménélas, 
Quoiqu'il  foit  même  connu  qu'Hé- 
lène eut  fuivi  volontairement  Paris  3 
Ménélas  ne  montre  pas  le  moindre 
refTentiment  de  l'infidélité  de  fa  fem- 
me 3  3c  n'en  paroi t  pas  moins  dif- 
pofé  à  lui  pardonner  &  à  la  repren- 
dre (a). 

Pénélope,  dont  la  vertu  eft  tant 
vantée  dans  FOdifTée  pour  avoir  re- 

(a)  Illiade ,  liv.  3  * 
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fufé  tous  les  prétendans  qui  vou- 
loienc  l'époufer,  n'y  paroît  être  prin- 
cipalement eftimée  que  pour  avoir 
confervé  à  la  famille  de  fon  mari  la 
dot  qu'elle  avoit  apporté,  &  qu'elle 
auroit  été  obligée ,  à  ce  qui  paroît , 
de  rendre  à  fon  père  Icare  fi  elle  eue 
fait  un  fécond  mariage  {a}* 

Quoique  Télémaque  foit  toujours 
repréfenté  dans  le  même  Poê'me  com- 
me un  fils  pieux  &  fournis  r  nous 
voyons  cependant  qu'il  reprend  fa 
mère  d'un  ton  qui  ne  fuppofe  pas 
une  grande  idée  de  fa  dignité,  ni 
du  refpecl  qui  étoic  dû  à*  fon  fexe» 
^Rentrez  dans  votre  appartement y 
sî  lui  dit-il  y  6c  ne  penfez  qu'à  vos  oc- 
s>  cupations  ordinaires  j  reprenez  vos 
«  toiles ,  vos  fufeaux  ,  vos  laines,  j 
»  ayez  l'œil  fur  vos  femmes  >  &  leur 
«ordonnez  de   preiFer  les  ouvrages 


(a)  Odijfês  3  liv.  i. 

Dv 
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35  que  vous  avez  diftribués.  Le  fileiî- 
»  ce  eft  le  partage  des  femmes,  ôc  il 
»  n'appartient  qu'aux  hommes  de 
35  parler  dans  les  aifemblées.  Ce  foin 
»  là  me  regarde  ici  (a),  »  Pénéloppe 
elle-même,  loin  d'être  offenfée  de  ce 
langage,  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer la  grande  fageflTe  de  fon  fils. 

Par- tout  où  l'on  trouvera  un  pays 
habité  par  des  tribus  indépendantes 
de  peuples  barbares  ,  qui  y  ont  fixé 
leur  réfidence  dans  la  vue  de  s'adon- 
ner à  la  culture ,  &  qui  ont  déjà  fait 
quelques  progrès  dans  l'établifTement 
&  la  diviiion  des  propriétés  en  fonds 
de  terre  ,  on  verra  communément 
que  les  mœurs  du  peuple  indiquent 
déjà  des  idées  plus  délicates  Se  plus 
raffinées  relativement  au  commerce 
des  deux  (exes. 


(a)  Qdiffée,  iiv.  i.  Traduction  de  Mada* 
me  Dacier* 
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L'acquifition  de  grandes  proprié- 
tés en  terres,  la  jaloufîe  excitée  par 
la  diftin&ion  des  rangs ,  les  divifions 
de  les  querelles  produites  par  le  voi- 
finage  de  grandes  familles  indépen- 
dantes ,  font  des  incidens  qui  fem- 
blent  avoir  occafionné  des  change- 
mens  remarquables  dans  les  mœurs 
des  Nations  barbares  qui,  vers  le  cin- 
quième flecle  ,  envahirent  l'Empire 
Romain,  6c  s'établirent  enfuite  dans 
ies  différentes  provinces  qu'ils  avoienc 
eonquifes. 

Comme  ces  Nations  étoient  peu 
nombreufes ,  &  qu'elles  avoient  ac- 
quis une  grande  étendue  de  terri- 
toire ,  les  tribus,  ou  familles  diffé- 
rentes dont  elles  étoient  compoféess 
fe  répandirent  dans  le  pays,  &  y  oc- 
cupèrent chacune  de  très- grandes  por- 
tions de  terre.  Les  chefs  particuliers 
devinrent  grands  &  puilTans  à  propor- 
tion de  leurs  richefles,  qui  les  mec- 

Dvj 
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toient  en  état  d'entretenir-  un  grand 
nombre  de  vafTaux  &  de  guerriers  at- 
tachés à  eux.  Ne  connoiflantni  police 
ni  arts ,  &  n'étant  fournis  à  aucune 
efpèce  de  gouvernement  régulier  9 
leur  vie  étoit  fans  cefife  occupée  pas 
des  hoftiikés  réciproques  j  état  natu- 
rel à  des  tribus  indépendantes  de  bar- 
bares ,  gouvernées  par  des  chefs  opu- 
lens 3  ambitieux,  guerriers ,  de  jaloux 
les  uns  de3  autres.  Ces  Nations-  reflè- 
tent dans  cet  état ,  fans  beaucoup  de 
changement ,  pendant  près  de  mille 
ans  ;  ôc  dans  cet  efpace  de  tems  les  mê- 
mes caufes  contribuèrent  à  modifier  le 
caractère  8c  les  mœurs  du  peuple  ,  Se 
donnèrent  naiiïance  à  des  coutumes 
Ôc  à  des  inftitutions  ,  dont  aucun  au- 
tre fiècle  ni  aucun  autre  pays  ne  four- 
niiTent  d'exemples. 

Les  idées  exaltées  de  l'honneur 
militaire,  Ôc  l'efprit  romanefque  d'a- 
mour ôc  de  galanterie  qui  diftingue- 
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rent  ces  mêmes  Nations ,  paroiffenc 
être  également  le  fruit  des  circon£- 
tances  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  hommes  de  ces  rems- 14,  étant 
prefque   continuellement  occupés  à 
la  guerre,   prirent  des  habitudes  qui 
les  rendirent  en  grande  partie  infen- 
fibles  aux  dangers ,  Se  capables  de  fup- 
porter  les  fatigues  de  les  incommo- 
dités attachées  à  ce  genre  de  vie.  Les 
diverfes  expéditions   dans  lefquelles 
ils   fe    trouvoient   engagés    leur  of- 
froient  des  oeeafîons  continuelles  de 
déoloyer  leur  force  ou  leur  bravou- 
re, &  de  fe  diftinguer  à  l'envi  par 
àes  exploits  militaires  dignes  d'être 
admirés  &  applaudis  par  leurs  com- 
pagnons. L'objet  de  chaque  individu 
étoit  donc  de  fe  faire  une  grande  ré- 
putation comme  guerrier j  &r  parmi 
ceux  qui  afpiroient  aux  premiers  de- 
grés de  puiflance  8c  de  dignité ,  ce 
defir-de  renommée  l'emportoit  fur 
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celai  de  s'enrichir  par  le  pillage.  Ils 
ne  combattaient  que  pour  la  gloire 
militaire  ,    Se   ils   regardaient    tou- 
te autre  diftindfcion  comme  ignoble 
ëc  indigne  d'eux.    Ils  dédaignoient 
d'employer  aucun  artifice  pour  rem- 
porter une  victoire  ,  &  d'infulter  ou 
d'oprimer    l'ennemi    qu'ils    avoienc 
Vaincu.  Ce  fut  fur  ces  idées  d'hon- 
neur qu'ils  réglèrent  toute  leur  ma- 
nière de  combattre  3  &   qu'ils  éta- 
blirent certaines  règles  &  maximes 
fur  lefquelles  tout  Gentilhomme  de- 
vait fe  diriger  dans  fes    expéditions 
militaires  ,  &c  dont  il   ne  lui  étoic 
pas  permis    de  s'écarter  ,  fans  im- 
primer une  tache  ineffaçable  fur  fon 
caractère. 

Comme  la  profefîioft  militaire 
étoit  particulièrement  l'objet  de  l'at- 
tention générale  chez  ces  peuples ,  il 
étoit  naturel  que ,  même  en  tems  de 
paix ,  leurs  jeux  de  leurs  amufemens 
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fuffent  relatifs  à  la  guerre,  Se  tendif- 
fent  à  exercer  Se  à  perfectionner  les 
qualités  néceffaires  à  un  guerrier. 
Ceux  qui  appartenoient  à  différentes 
familles  ou  tribus ,  étoient  naturel- 
lement portés  à  fe  vanter  de  leur 
bravoure;  &,  lorfqu'ils  n'étoient  pas 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres ,  ils 
étoient  dans  Image  de  fe  défier  mu- 
tuellement à  qui  montreroit  le  plus 
d'adreffe,  de  valeur  &  de  force.  Delà 
l'origine  des  joutes  Se  des  tournois  ; 
ces  images  de  la  guerre  étoient  fou- 
vent  encouragées  par  les  hommes 
les  plus  distingués  par  leur  rang  y 
Se  fer  voient  encore  à  donner  plus 
de  délicateffe  aux  régies  du  point 
d'honneur,  qui  dirigeoient  commu- 
nément les  militaires  dans  leurs  pro- 
cédés Se  dans  leurs  querelles  réci- 
proques. 

L'efprit  dominant  de  ces  tems-îa 
devoir  donc  faire  de  la  guerre  VéiU- 
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de  de  quiconque  vouloir  foutenir  le 
caractère  de  Gentilhomme.  Les  jeu- 
nes sens  étoient  initiés  de  bonne- 
heure  aux  exercices  militaires  ,  Ôc 
faifoient  une  efpèce  d'apprentiffage 
fous  des  guerriers  diftingués  par  leur 
rang  &  leur  expérience.  Le  jeune 
Ecuyer  devenoit  en  réalité  le  fervi- 
teur  du  chef  à  qui  il  s'étoit  attaché , 
8c  dont  les  vertus  étoient  pour  lui  le 
modèle  qu'il  devoit  imiter.  Il  appre- 
noit  à  faire  ,  avec  facilité  &  avec 
adreiTe,  tous  les  exercices  que  l'ufags 
avoir  établis,  foit  pour  la  grâce,  folt 
pour  l'utilité.  Se  il  tâchoit  en  même- 
tems  d'acquérir  les  qualités  &c  les  ta- 
lensnécelTaires  pour  fe  distinguer  dans 
fa  profefîion.  On  lui  faifoit  regarder 
comme  un  devoir  de  châtier  l'info- 
lence,  de  réprimer  l'oprefllon,  de  pro- 
téger la  foibleiTe  &  l'innocence,  de  fe 
comporter  enfin  avec  franchi  fe  &  hu- 
manité 3  même  à  l'égard  d'un  ennemi  » 
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avec  modeftie  &  politefle  à  l'égard  de 
tout  le  monde.  Le  zèle  &  le  fuccès 
avec  lefquels  ils  remplifloit  ces  de- 
voirs ,  dérerminoient  les  progrès  de 
fon  avancement  ;  &  il  recevoit  par 
degrés  de  nouveaux  titres  1k  de  nou^ 
velles  marques  de  diftinâion  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  méritât  d'être  éle- 
vé à  la  dignité  de  Chevalier^  dignité 
que  les  plus  grands  Princes  ambition- 
noient  d'acquérir,  parce  qu'elle  étok 
regardée  comme  la  marque  diftincti^ 
ve  d'un  homme  qui  avoit  reçu  l'édu- 
cation militaire  la  plus  complette  y 
ôc  qui  pofledoit  au  plus  haut  degré 
les  qualités  particulières  qui  étoient 
alors  univerfellement  admirées  Se 
refpeclées  (*z)v 

(a}  On  peut  remarquer  que  chez  les  peu- 
ples barbares  où  le  goût  âa.  pillage  n'a  pas 
encore  été  réprimé  par  une  police  régulière  3 
les  progrès  des  vertus  militaires  y  font  ea 
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L'état  de  la  fociécé  dans  ces  mê- 
mes tems  avoir  auilï  une  tendance 
manifefte  à  exercer  tk  à  rafiner  le 
fentiment  de  l'amour.  Des  chefs 
opulens ,  fouvent  en  guerre  &  tou- 
jours divifés  d'intérêt   les  uns  avec 


général  proportionnés  à  ceux  qu'on  a  fairs 
dans  les  moyens   de  fe   procurer  la  fubfif- 
tance.  Les  naturels  de  l'Amérique  ,  qui  vi- 
vent de  la  chaflfe  &.  de  la  pêche ,  font  encore 
bien  loin   d'être  diftingués  par  leur  courage 
à  la  guerre ,  quoique  leur  limpidité  leur  faite 
fupporter  la  douleur  avec  des  marques  ap- 
parentes d'une    grande  fermeté.    Voyez  les 
recherches  Philofophiques  fur  Us  Américains, 
Les  Arabes  &  les  Tartares  ,  qui  ont  fait  des 
progrès  dans  le  pâturage  ,  montrent  beau- 
coup plus  de  bravoure  ;  mais  ils  paroiiTent 
encore  être  fort  inférieurs  ,  pour  la  valeur  & 
les  qualités  militaires  ,  aux  tribus  qui  onc 
appris  à  cultiver  la  terre,  telles  que  les  an- 
ciens Romains,  où  les  barbares  qui  ont  jet- 
té  les  fondemens  de  prefque  tous  les  Etats 
modernes  de  l'Europe. 
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les  autres ,  ne  pouvoient  lai  (Ter  éta- 
blir aucune  efpèce  de  familiarité 
entre  les  individus  de  leurs  familles 
refpectives.  Retirés  dans  l'intérieur 
de  leurs  Châteaux,  &  environnés  de 
leurs  vaflTaux  nombreux  ,  ils  regar- 
doient  leurs  voifins  ou  comme  des 
inférieurs  ,  ou  comme  des  ennemis 
contre  lefquels  ils  étoient  obligés 
d'être  conftamment  fur  leurs  gardes  j 
ils  fe  comportaient  les  uns  à  l'égard 
des  autres  avec  cette  civilité  cérémo- 
nieufe  que  prefcrivoient  les  loix  de  la 
Chevalerie  ;  mais  en  même-tems  avec 
la  réferve  &  la  circonfpeclion  qu'exi- 
geoir  le  foin  de  leur  propre  fureté. 
Le  jeune  Chevalier  ,  qui  fe  préfentoit 
à  un  tournois,  voyoit  de  loin  la  fille 
du  chef  qui  donnoit  la  fête  ,  ôc  ce 
n'étoit  qu'avec  beaucoup  de  difficul- 
tés qu'il  pouvoir  avoir  accès  auprès, 
d'elle,  de  trouver  les  occafions  de  lui 
déclarer  les  fentimens  qu'elle  lui  avoiï- 
infpirés. 
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II  étoit  ordinairement  reçu  par  les 
parens  de  la  Demoifelle  avec  certe 
politefle  froide,  qui  prouvoit  peu  de 
difpofition  a  contracter- une  alliance 
avec  lui.  La  jeune  perfonne  elle-  mê- 
me ,  élevée  dans  l'orgueil  de  fa  fa- 
mille, avoit  appris  à  croire  qu'il  n'y 
avoic  que  les  guerriers  les  plus  diftin* 
gués  par  leur  rang  <k  leur  réputa- 
tion qui  fuOTent  dignes  de  toucher 
fon  cœur.  Elle  fe  feroit  deshonorée 
pour  toujours  dans  l'opinion  de  fes 
parens ,  Ci  elle  s'étoit  livrée  aux  pre- 
miers mouvemens  d'une  inclination 
fubite;  8c  il  n'y  avoit  qu'une  longue 
fuite  de  foins,  de  refpeéls  Se  de  fer- 
vices,  qui  pût  donner  à  l'amant  l'ef- 
pérance  d'obtenir  quelques  faveurs 
de  fa  Dame  (a). 


(a)  Il  paroîc  que  chez  les  Francs,  en  re- 
montant au  tems  de  la  compilation  de  la  loi 
Salique ,  il  y  avoit  beaucoup  de  réferve  dans 
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La  barbarie  des  mœurs  ,  le  défaut 
de  police ,  &  les  violences  auxquel- 
les les  individus,  8c  les  femmes  fur- 
tout,  étoient  fans  cefTe  expofés,  ou^- 
vroient  une  vafte  carrière  à  l'exercice 
des  talens  militaires.  Le  Chevalier , 
qui  n'avoit  rien  à  faire  chez  lui,  ne 
manquoit  pas  de  motifs  qui  l'exci- 
toient  à  errer  d'un  pays  à  un  autre 
pu  a  vifiter  les  différentes  cours ,  à  la 
quête  de  quelque  aventure,  Se  dans 
Tefpérance  d'accroître  fa  renommée 
Se  de  mériter  les  bonnes  grâces  de  la 
Pâme  dont  il  étoit  amoureux  ,  en 
combattant  quiconque  étoit  affez  %ér 


îe  commerce  des  (Jeux  fexes.  L'Abbé  de  Velly 
cite  l'article  fuivant  de  cet  ancien  code  : 
celui  qui  aura  /erré  La  main  dune  femme  Lbrc 
fera  condamné  h  une  amende  de  quinze  Jous 
d'or.  Er  il  ajoute  :  on  conviendra  que  fi  notre 
fiecie  ejî  plus  poli  que  celui  de  nos  anciens  Lé- 
giflateurs ,  il  nefi  du  moins  nijî  refpeclueux  s 
ni  fi  réjervé.  Hift,  de  France ,  tom.  i. 
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méraire  pour  ne  pas  la  reconnoître  la 
plus  belle  ,  la  plus  vertueufe  &  la 
.plus  accomplie  de  toutes  les  femmes. 
Comme   toutes  fes  penfées  étoienc 
conftamment  fixées  fur  le  même  ob- 
jet, &  que  fon  imagination,  enflam- 
mée encore  par  l'àbfence  <3c  les  obs- 
tacles multipliés ,  s'exagéroit  tous  les 
charmes  par  lefquels  fes  defirs  étoient 
continuellement  excités,  fa  paffion 
devoit   prendre   un  caractère    d'en- 
thoufiafme  extraordinaire;  &  en  s'u- 
niiïant   avec  l'amour   de  la  gloire, 
elle  devoit  être  le  mobile  &  la  règle 
de  fa  conduite ,  ôc  donner  un  tour 
particulier  à  tous  fes  fentimens  3c  à 
toutes  fes  opinions. 

Comme  il  y  avoit  un  grand  nombre 
d'individus  qui  fe  trou  voient  dans 
la  même  fituarion,  ils  dévoient  na- 
turellement avoir  des  fentimens  fem- 
blables.  Rivaux  l'un  de  l'autre  dans 
la  carrière  des  armes,  ils  Fétoient 
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fouvent  auffi  en  amour;  la  même  ému- 
lation qui  les  excitoit  à  fe  difputer 
la  prééminence  pour  le  premier  ob- 
jet, ne  leur  donnoit  pas  une  ardeur 
moins   vive  pour  obtenir  la    préfé- 
rence à  l'égard  du  fécond.  Cette  ma- 
nière de  penfer  devint  à  la  mode,  ôc 
fe  répandit  par  degrés  dans  tous  les 
rangs  par  la  force  de  l'éducation  de  de 
l'exemple.  Il  falloir  qu'un  Chevalier 
fût  amoureux;  c'étoit  une  difpofïtion 
nécelfaire  \  Se  il  n'étoit    pas  moins 
empreflTé  de  prouver  fa  confiance  ôc 
fa  fidélité   pour   fa   maitreflTe  ,    que 
de  déployer  fes  vertus  militaires.  Il 
s'honoroit   du  titre   d'efclave  ou  de 
ferviteur  de  fa  Dame  :  c'étoit  ainfî 
qu'il  s'annonçoit  dans  un  combat,  & 
fa  vidtoire  étoit  regardée  comme  un 
triomphe  auffi  honorable  pour  la  Da- 
me que  pour  le  Chevalier  lui-même. 
Si  elle  lui  faifoit  un  préfent  pour  le 
porter  au  champ  de  bataille  en  gage 
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de  Ton  eftinie  ,  il  le  uecevoit  comme 
mn  garant  afluré  de  la  victoire ,  Se  ce 
don  lui  impofoit  l'obligation  la  plus 
forte  de  fe  rendre  digne  d'une  fi 
grande  faveur  (a). 

Cette  paffîon  tendre  &  fldelle  qui 
remplirent  ordinairement  Pâme  de 
chaque  guerrier,  même  loin  de  Pob- 
jet  qui  la  caufoit,  &  qu'il  profeffbit 
dans  toutes  les  occafîons ,  devoir  na- 
turellement produire  une  grande  pu- 
reté dans  les  mœurs  Se  beaucoup  de 
refped  pour  le  beau  fexe.  Des  hom- 
mes qui  fe  faifoient  un  devoir  de 
défendre  la  réputation  Se  la  dignité 
de  la  Dame  à  laquelle  ils  étoient  dé- 
voués ,  devenoient  par-là  même  très- 
délicats  Se  ïïès-ckœn(peâ:s  dans  leur 
conduite;  ils  dévoient  craindre  de 
donner  lieu  à  la  moindre  interpré- 

— —  -       ■    I  J  i     il  II  mmmmm — — — — ^— — 

(a)  Mémoires  fur  l'ancienne  Chevalerie, 
par  M.  de  Saince-Palaye. 

ration 
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tâtion  qui  pût  bletTer  la  réputation 
d'une  autre  femme  ,  Se  les  expofer 
juftement  à  la  cenfure  Se  au  reflenci- 
ment  de  ceux  qui  la  protégeoient, 
Une  femme  qui  pouvoit  s'écarter  des 
maximes  généralement  reçues  dans 
fon  fiècle  3  au  point  de  violer  ouver- 
tement les  loix  de  la  chafteté ,  étoit 
abandonnée  par  tout  le  monde  ,  6c 
par  conféquent  universellement  mé- 
prifée  Se  infaltée.  Celles  au  contrai- 
re qui  5  ridelles  aux  loix  rigoureufes 
de  la  vertu,  confervoient  une  répu- 
tation fans  tache  ,  étoient  traitées 
comme  des  êtres  d'un  ordre  fupé- 
rieur. 

L'amour  de  Dieu  Se  des  Dames 
étoit  une  des  premières  leçons  qu'on 
donnoit  à  un  jeune  homme  qui  étoit 
initié  à  la  profeulon  militaire.  Il  étoit 
■inftruit  avec  foin  de  toutes  les  for- 
mes que  les  principes  reçus  de  po- 
JUteCe  Se  de  galanterie  avoient  éra- 

£ 
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blies  avec  l'exaéUtude  la  plus  minu*- 
tieufe  \  fouvent  il  étoit  recommandé 
aux  foins  de  quelque  Dame  d'un  rang 
gc  d'un  mérite  diftingué,  laquelle  di- 
rigeoit  fon  éducation  à  cet  égard ,  3c 
à  qui  il  étoit  obligé  de  révéler  tous 
fes  fentimens,  toutes  (qs  penfées  3c 
routes  Tes  démarches.  On  lui  faifoit 
faire  un  ferment  par  lequel  il  s'en- 
^aeeoit  à  venger  l'honneur  des  Da- 
mes ,  6c  à  les  garantir  de  toute  efpèce 
d'injuftîce  ;  le  Chevalier  peu  cour- 
tois qui  auroit  traité  une  femme 
avec  grofïiéreté  ,  ou  qui  auroit  ofé 
riiîmlter  ,  devenoit  l'objet  de  l'in- 
dignation Se  de  la  vengeance  univer- 
ielie  ;  il  étoit  regardé  comme  l'en- 
nemi commun  de  tous  ceux  qui 
étoient  animés  des  vrais  principes 
de  la  Chevalerie  (a). 

(a)  Mémoires  de  l'ancienne  Chevalerie, 
par  M.  à$  Sainte-Palaye, 
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.    Ces  maximes  d'honneur  militai- 
re 'ôc  ces  idées  d'amour  ôc  de  galan- 
terie   étoient    généralement    répan- 
dues ôc  fortement    enracinées  dans 
toute  l'Europe;    elles  animoient  ôc 
dirigeoient  les  jeux  ôc  les  divertiffe- 
mens  du  peuple;  elles  durent  avoir 
néceflairement  une  influence  fenfl- 
ble  fur  les  comportions    littéraires 
de  ce  tems-là.  Les  hommes  aimoient 
à  voir  raconter  ôc  décrire  ce  qui  les 
intérefloit  dans  le  monde  ;  les  pre- 
miers Auteurs  furent  donc   des  es- 
pèces d'hiftoriens  Poètes,  dont  le  but 
étoit  d'embellir  les  évènemens  qui 
avoient  frappé  leur  imagination  ôc 
qui  leur  avoient  paru  les  plus  dignes 
d'être  confervés. 

Tels  étoient  les  Bardes  qui,  vers 
le  onzième  fiècle ,  fe  rendoient  avec 
leurs  Meneftrels  aux  fêtes  que  don- 
noient  les  Princes  ,  Ôc  chantoient , 
en  s'accompagnant  de  quelqu'inftm- 

Eij 
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ment,  des  pièces  de  vers  de  leur  corn- 
pofition,  où  ils  peignoient  les  fentî- 
mens  héroïques  ainfi  que  l'amour  Se 
la  galanterie  de  leur  tems  (#). 

Après  eux  vinrent  les  Auteurs  de 
Romans  qui  écrivirent  des  fuites  d'a- 
ventures plus  étendues  Se  mieux  en- 
chaînées ,  où  ils  repréfentoient  les 
traits  les  plus  extraordinaires  Se  fou- 
vent  les  plus  fabuleux  de  valeur  Se 
de  générofité ,  de  patience  Se  de  fer- 
meté ,  de  refpect  pour  les  Dames  , 
d'amour  déiintérefTé  ,  Se  de  fidélité 
à  toute  épreuve  :  c'étoient  les  fujets 
les  plus  propres  à  échauffer  l'imagi- 
nation, Se  à  produire  les  deferiptions 
les  plus  fubiimes  Se  les  plus  intérêt 
fantes;  mais  ils  étoient  fouvent  gâtés 
par  l'incapacité  de  l'Auteur,  &  par  ce 
penchant  excefîif  à  l'exagération  Se 
»i  » 

(a)  Hiftoire  du  Théâtre  François  ,  par 
M.  de  Fontenelle, 
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au  merveiHeux  ,  qui  régnoit  fur- tout 
dans  ces  rems  d'ignorance  ôc  de  fu- 
perftition.  Ces  ouvrages,  malgré  rous 
leurs  défauts  ,  doivent  être  regardés 
non -feulement  comme  des  monu- 
mens  curieux  de  l'efprit  de  du  goût 
des  flècles  gothiques ,  auxquels  on  ne 
trouve  rien  à  comparer  dans  les  écrits 
de  l'antiquité j  mais  encore  comme 
des  archives  utiles  qui  contiennent 
quelques-uns  des  grands  traits  de  l'hif- 
toire  ,  avec  une  peinture  fidèle  des 
mœurs  &  des  ufages  de  ces  tems  fin- 
guiiers. 

La  même  obfervation  peut  s'ap- 
pliquer en  partie  à  la  poéfie  Epique 
qui  parut  enfuite  ,  8c  qui,  parée  des 
,  grâces  de  la  vérification  ,  décrivit  3 
avec  plus  de  correction  &  de  régula- 
rité, le  même  héroïfme  de  fentimens 
&  le  même  efprit  romanefque  d'a- 
mour Se  de  galanterie  ,  qui  diftin- 
guoit  le  règne  de  la  Chevalerie.  Dans 
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le  Roland  Furieux  de  l'Ariofte  ,  dans 
la   Jérufalem    délivrée  du  Ta  (Te  ,   Se 
dans  la  Reine  des  Fées  de  Spencer  , 
l'efpnt^général  des  tems  où  ces  Poè- 
mes ont  été  compofés ,  fe  laiiTe  ai- 
fément  appercevoir  à  travers  la  tein- 
te particulière  qu'y  a  mife  la  diffé- 
rence de  caractère  &c    de  génie  des 
Auteurs.  Lorfque  les  jeux  Se  les  fpec- 
tacles  publics  en  fe  perfectionnant  eu- 
rent donné  naifTance  aux  représenta- 
tions dramatiques ,  elles  furent  com- 
pofées  dans  le  même  efprit.  Les  pre- 
mières Tragédies ,  à  l'exception  de 
celles  qui  étoient  fondées  fur  des  fu- 
mets pieux  ,    repréfenterent   l'amour 
comme  le  grand  reiïbrt  Se  le  princi- 
pal   mobile  de  toutes  les   actions  ; 
c'étoit  la  fource  de  toutes  les  efpé- 
rances  Se  les  craintes  dont  les  prin- 
cipaux perfonnages  étoient  fuccefli- 
vement  agités,  Se  des  malheurs  dans 
lefquels  ils  étoient  à  la  fin  précipités. 


dans  la  SocîitL       iôj 

Ce  furent  les  Italiens  qui  s'écarte-* 
rent  les  premiers  de  ce  goût  général 
de  compo/ition  dans  les  ouvrages 
d'agrément ,  parce  que  la  renaiflTance 
des  lettres  introduifit  en  Italie  queU 
que  adouci(Tement  aux  mœurs  de  aux 
kfftitutions  gothiques. 

Les  progrès  qu'avoient  faits  les 
Etats  d'Italie  dans  le  commerce  & 
les  Manufactures ,  dès  le  treizième 
iiècle,  y  avoient  produit  un  certain 
degré  d'opulence  Se  de  luxe  3  &  y 
amenèrent  bientôt  après  le  goût  des 
lettres  &  la  cultere  des  beaux  arts0 
Les  principales  villes  d'Italie  fe  trou- 
vèrent remplies  de  commerçons  &c 
d'artifans,  qui,  par  leur  manière  de 
vivre  3  prirent  de  l'éloignement  pour 
la  guerre ,  &c  communiquèrent  leurs 
difpofitions  pacifiques  à  ceux  avec 
qui  ils  vivoient.  Ajoutons  à  cela 
l'influence  des  Eccléfiaftiques,  qui  fe 
rendoient  en  foule  à  Rome  comme 
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à  la  fource  des  dignités  &  des  béné- 
fices,  &  qui,  animés  par  des  vues  & 
des  principes  différens  de  ceux  des 
militaires  ,  répandoient  leurs  opi- 
nions &  leurs  fencimens  parmi  le 
peuple. 

L'affoibliiTement  de  l'efprit  mili- 
taire fe  manifefta  bientôt  d'une  ma- 
nière fenfïble  chez  les  Italiens  ,  en 
faifant  tomber  l'ufage  des  duels,  qui 
étoit  le  moyen  le  plus  noble  d'exer- 
cer les  vengeances  particulières,  Ôc  en 
fubftituant  à  la  place  la  pratique  plus 
artifîcieufe,  maïs  plus  lâche,  des  em- 
poifonnemens.    Leur  goût  dans  les: 
comportions  littéraires  varia  de  mê- 
me conformément  aux  changemens 
qui  s'étoient   faits  dans  leur   fîtua- 
tion;  ils  commencèrent  à  goûter  ces 
defcriptions    facétieufes    de    mœurs 
populaires  Se  corrompues,  que  nous 
trouvons  dans  les  contes  de  i'Ariofte 
èc  de  Bocace ,  qui  font  (î  oppofées  à 
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la  gravité  èc  à  la  décence  des  tems 
antérieurs,  &  qui  paroiiTent  devoir 
leur  origine  aux  Moines ,  par  une  fui- 
te des  difpofitions  &  des  habitudes 
que  dévoient  faire  naître  les  gênes 
Se  les  auftérités  de  Pétat  monafU- 
que  (a). 

Les  mœurs  que  la  Chevalerie  avoir 
introduites  étoient  plus  fortement 
enracinées  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe.  Le  tems  Se  Tufage  en  ont 
augmenté  la  force  de  la  Habilité,  8c 
Ton  peut  obferver  qu'elles  ont  en- 
core une  influence  affez  marquée  fur 
le  goût  ôc  les  opinions  du  fîècle  pré- 
fent.  Lorfqu'un  changement  de  cir- 

>■■———■——— — — ■— <m ^i —  I'  1 

(a)  Pour  prouver  que  ce  genre  d'ouvrage 
fut  originairement  une  production  de  l'Ita- 
lie, il  fufrlt  d' obferver  que  les  Ecrivains, 
qui  ont  cherché  à  l'introduire  dans  les  autres 
pays,  ne  font  que  des  imitateurs  ferviles,  on 
plutôt  de  {impies  traducteurs  des  Auteuis 
Italiens* 
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confiances ,  bien  plus  que  l'inimitable 
plaifanterie  de  Cervantes ,  eut  con- 
tribué à  faire  tomber  le  goût  des  an- 
ciens Romans,  ils  furent  remplacés 
par  ces  nouvelles  d'un  genre  plus  fé- 
rieux  qui ,  en  France  &  en  Angleter- 
re 5  font  l'amufement  de  la  plus  gran- 
de partie  du  public ,.  &  qui  repréfen- 
tent,  d'une  manière  feulement  plus 
modérée,  les  mêmes  idées  d'honneur 
militaire,  d'amour  &  de  galanterie  y 
qui  régnoient  dans  les  écrits  des 
iiècles  précédens.  L'efprit  de  ces 
mêmes  flècîes  fe  fair  fentir  encore 
aujourd'hui  dans  nos  ouvrages  de 
Théâtre  les  plus  graves  ;  ce  n'eft 
que  depuis  peu  qu'un  Ecrivain  illus- 
tre (a)  nous  a  appris  ,  par  £qs  précep- 
tes ainfi  que  par  fon  exemple  >  qu'une 
Tragédie  fans  intrigue  d'amour  pou- 
voit  avoir  du  fuccès  au  Théâtre. 

(a)  M.  de  Voltaire, 
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SECTION    V. 

Des   changemens   introduits    dans   la 
condition  des  femmes  _,  par  le  pro- 
grès des  Arts  utiles  &  des  Manu- 
factures* 

v>  e  qui  diftingue  particulièrement: 
l'homme  des  autres  animaux ,  c'eft 
la  capacité  merveilleufe ,  dont  il  eft 
doué  ,  de  perfectionner  toutes  fes 
facultés.  Ce  qu'il  a  fait  ne  peut  ja- 
mais remplir  fes  defirs;  continuelle- 
ment entraîné  de  la  jouiffance  d'un 
objet  à  la  recherche  d'un  autre ,  fon 
activité  s'exerce  à  perfectionner  les 
difFérens  arts  qui  peuvent  rendre 
fa  fituation  plus  commode  &  plus 
agréable.  Ses  progrès  cependant  ne 
peuvent  être  que  lents  Se  fucceflîfs  1 
&  comme  la  nature  humaine  eft  par- 
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tout  la  même ,  ils  doivent  préfenter 
les  mêmes  apparences  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde. 

Lorfque  l'Agriculture  a  eu  produit 
l'abondance  dans  les  denrées  nécef- 
faires  à  la  vie ,  les  hommes  ont  du 
porter  leur  attention  fur  d'autres  ob- 
jets d'une  moindre  importance.  Ils 
ont  tâché  de  fe  vêtir  Se  de  fe  loger 
d'une  manière  plus  commode,  &  il& 
fe  font  livrés  aux  occupations  parti- 
culières, propres  à  remplir  ces  vues 
d'utilité.  En  appliquant  ainfi  leur 
induftrie  à  un  grand  nombre  d'ob- 
jets ,  ils  fe  font  procuré  des  commo- 
dités de  difFérens  genres ,  qu'ils  ont 
enfuite  échangées  les  uns  avec  les  au- 
tres, félon  les  befoins  3c  les  caprices 
des  individus  t  c*eft  ainfi  que  les  ma- 
nufactures de  le  commerce  fe  font 
établis  à  la  longue  chez  un  peuple. 

Ces  effets  de  l'induftrie  ont  été  la 
Iburce  de  changemens  très  -  knpct- 
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tants  qui  fe  font  faits  dans  l'état  de  la 
fociété,  Ôc  particulièrement  dans  la 
condition  des  femmes.  Les  progrès 
d'un  peuple  dans  la  pratique  du  com- 
merce &  des  arts ,  tendent  naturel- 
lement à  éloigner  les  circonftances 
qui  3  en  gênant  le  commerce  des  deux 
ùxes,  fervent  à  exalter  &  à  allu- 
mer les  fenrimens  de  l'amour.  Le 
goût  &  la  culture  des  arts  de  la  paix 
font  un  moyen  d'union  entre  les  dif- 
férens  membres  de  la  fociété ,  lequel 
établit  entr'eux  un  grand  nombre 
de  relations  nouvelles  pour  leur  avan- 
tage réciproque.  Â  mefure  que  leurs 
mœurs  fe  civilifent  Se  s'adoucifTent  y 
ils  fentent  mieux  les  avantages  de 
l'établifTement  d'une  police  réguliè- 
re^ les  différentes  tribus  qui  vi voient 
dans  un  état  d'indépendance  les  unes 
à  l'égard  des  autres ,  fe  foumettent  à 
des  loix  qui  les  empêchent  de  s'at- 
taquer &  de  fe  nuire  réciproquement» 
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Les  anciennes  querelles ,  qui  avoient 
été  la  fource  de  tant  de  défordres  > 
ne  font  plus  fomentées  par  des  in- 
fultes  récentes,  &  finilfent  par  être 
énfevelies  dans  l'oubli.  Les  indivi- 
dus n'étant  plus  divifés  par  une  ja- 
loufie  &  des  craintes  mutuelles  ,  en 
viennent  bientôt  à  former  des  liai-* 
fons  entr'eux  ,  de  à  entretenir  un 
commerce  plus  intime.  Les  hommes 
3c  les  femmes  des  familles  différen- 
tes communiquent  enfemble  avec 
plus  d'aifance  &:  de  liberté ,  &  trou- 
vent dans  leurs  parens  plus  de  facilités 
à  fe  prêter  aux  inclinations  particuliè- 
res qui  nailTent  de  ce  commerce. 

Il  arrive  alors  plus  rarement  que 
les  femmes  foient  l'objet  de  ces  paf- 
fions  romanefques  8c  extraordinai- 
res, qui  étoient  en  partie  l'effet  du 
défordre  même  de  la  fociéré;  mais 
en  même-tems  elles  deviennent  plus 
généralement    intéreffantes    par   les 
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talens  utiles  ou  agréables  qui  les  dif- 


tingtienc. 


Lorfque  les  hommes  commencent 
à  renoncer  aux  ufages  de  leur  ancien- 
ne barbarie  ;  quand  leur  attention 
n'eft  pas  exclufivement  abforbée  par 
le  defîr  de  la  réputation  militaire  5 
lorfqu'ils  ont  fait  quelques  progrès 
dans  les  arts  Se  que  les  mœurs  fe 
font  polies  dans  la  même  propor- 
tion ,  ils  font  naturellement  difpo- 
fés  à  eftimer  dans  les  femmes  les 
vertus  Se  les  qualités  qui  ont  tant 
d'influence  fur  toute  efpece  de  per- 
fectionnement ,  Se  qui  contribuent  de 
tant  de  manières  différentes  à  mul- 
tiplier les  agrémens  de  la  vie.  Dans 
cet  état  de  fociété  la  femme  n'eft  re- 
gardée ni  comme  l'efclave,  ni  com- 
me l'idole  de  fon  mari ,  mais  com- 
me l'amie  Se  la  compagne  qui  adou- 
cit Se  foulage  fes  peines  ,  qui  dou- 
ble fes  plaifirs ,  Se  qui  partage  les 
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rifques  Se  les  travaux  auxquels  il  eO: 
expofé.  Chargée  par  la  nature  du  pre- 
mier Se  du  plus  prenant  des  foins  9 
celui  de  nourrir  Se  d'élever  les  en- 
fans,  elle  a  été  douée  de  toutes  les 
qualités  néceiTaires  pourremplir.ee 
devoir  important,  tandis  qu'en  mê- 
me-tems  ,  elle  eft  particulièrement 
propre  aux  occupations  minutieufes 
qui  exigent  plus  d'adreiTe  que  de 
force ,  qui  font  indifpen  fables  pour 
l'économie  intérieure  de  la  famille  ,. 
Se  qui  ont  tant  d'influence  fur  le  bon- 
heur Se  la  profpérité  de  tous  les  in* 
dividus  qui  la  compofent. 

Examinons  les  effets  du  prix  qu7at- 
tache  à  ces  qualités  des  femmes,  1113 
peuple  qui  commence  à  fe  civilifer, 
Se  la  manière  dont  cette  clifpofirion 
fert  à  diriger  l'éducation  Se  à  former 
îe  caractère  Se  les  mœurs  du  fexe* 
Les  femmes  apprennent  à  conformer 
leur  conduite  aux  circonftances  dam 
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lefquelies  elles  fe  trouvent  placées  , 
ôc  au  modèle  particulier  de  conve- 
nance ôc    de  perfection  qu'on    leur 
met  fous  les  yeux.  Comme  elles  fe 
voient    eftimées    en    proportion    du 
zèle  ôc  de  l'habileté  qu'elles    mon- 
trent  dans  les    différentes  branches 
de  l'économie  domefëique3  elles  font 
naturellement  excitées   à  tâcher  de 
perfectionner  encore  ces  qualités  uti- 
les.  Elles  s'accoutument  a   regarder 
comme  une  vertu  l'alïiduité  dans  les 
occupations   qui  leur  font  propres  ,. 
3c  Foifiveté  comme  la  plus  grande 
tache  dans  le  caractère  d'une  femme, 
Elles  s'inftruifent  de  bonne-heure  de 
tout  ce  qui  peut  les  mettre  en  état 
de  bien  remplir  les  devoirs  de  leur 
emploi,  Se  fervir  à  l'agrément  de  la 
vie  domeftique.  Occupées  de- ces  re- 
cherches folides  ,   elles  font  moins 
propres  à  fe  diftinguer  par  les  quali- 
tés brillantes  qui  animent  la  fphere 
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de  l'amufement  Se  de  la  gaité.  Ac- 
coutumées à  vivre  dans  la  retraite  * 
Se  à  n'avoir  pour  fociété  que  leurs 
parens  les  plus  proches ,  ce  genre  de 
vie  leur  infpire  une  modeftie  Se  une 
défiance ,  naturelles  aux  perfonnes  qui 
ne  connoKTent  point  les  fociétés 
nombreufes  Se  variées.  Ainfi  les  af- 
fections des  femmes  ne  font  ni  dif-* 
traites  par  le  plaifir ,  ni  altérées  par  les 
mœurs  ôc  les  opinions  corrompues 
du  monde.  Comme  leurs  attentions 
Se  leurs  foins  fe  portent  prefqu'uni- 
quement  fur  les  individus  de  leur 
propre  famille,  les  fentimens  tendres 
qui  naiflTent  de  ces  relations  naturel^ 
les,  ont  en  elles  plus  de  délicaterTe 
Se  d'a&ivité  ,  Se  leur  rendent  plus 
facile  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
domeftiques. 

Le  portrait  célèbre  que  Salomon 
a  fait  de  la  femme  vertueufe*  expri- 
me avec  beaucoup  d'énergie  les  idées 
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de  les  opinions  que  fe  forme  ordinai- 
rement du  beau  fexe  un  peuple  qui 
a  fait  quelques  progrès  dans  le  com- 
merce Se  dans  les  arts. 

«  Elle  a  cherché  la  laine  3c  le  lin  ; 
j5  elle  fait  fon  plaifir  du  travail  des 
»  mains. 

j»  Elle  eft  comme  le  vaiffeau  d'un 
jj  marchand  >  elle  fait  venir  fon  pain 
53  de  loin. 

53  Elle  fe  levé  lorfqu'il  eft  encore 
»  nuit  :  elle  partage  la  nourriture  à 
>3  toute  fa  rnaifon ,  &  l'ouvrage  à  (es 
»  fervantes. 

53  Elle  a  confidéré  un  champ  &  l'a 
33  acheté  ;  elle  a  planté  une  vigne  du 
»3  fruit  de  Ces  mains. 

53  Elle  a  ceint  fes  reins  de  force  : 
»  elle  a  affermi  (es  bras. 

33  Elle  a  goûté  (  de  elle  a  vu  )  que  fon 
33  trafic  étoit  bon  :  elle  veille  pen- 
>3  dant  la  nuit  j  fa  lampe  ne  s'étein- 
»»  dra  point. 
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»j  Elle  a  porté  fa  main  à  la  que- 
»  nouille ,  Se  fes  doigts  ont  pris  le 
55  fufeau. 

»  Elle  a  ouvert  fa  main  à  l'indi- 
j)  sent  :  elle  a  étendu  fes  bras  vers  le 
35  pauvre. 

55  Elle  ne  craindra  point  pour  fa 
55  maifon  (  le  foid  ni  )  la  neige  ,  par- 
55  ce  que  tous  ceux  qui  la  compofent 
»  ont  un  double  vêtement. 

35  Elle  s'eft  fait  de  riches  tapis  :  elle 
3>  fe  revêt  de  lin  &  de  pourpre. 

53  Son  mari  fera  illuftre  dans  l'af- 
55  femblée  des  Juges  ,  lorfqu'il  fera 
s?  a lli s  avec  les  Sénateurs  de  la  terre, 

55  Elle  a  fait  de  fines  toiles ,  Se  les  a 
«  vendues  :  elle  a  fourni  des  ceintures 
»3  aux  marchands  de  Phénicie. 

53  Elle  eft  revêtue  de  force  Se  de 
»  beauté  :  Se  elle  rira  au  dernier  jour. 

33  Elle  a  ouvert  fa  bouche  à  la  fa- 
>?  gelfe,  Se  la  loi  de  la  clémence  eft 
»  far  fa  langue. 
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n  Elle  a  coniidéré  les  fentiers  de  fa 
l|  maifon  ,  Se  elle  n'a  point  mangé 
»fon  pain  dans  i'oifîveté.  »> 

Il  paroîc  que  dans  plufîeurs  Etats 
de  l'ancienne  Grèce,  même  au  tems 
de  leur  plus  grande  profpérité  ,  les 
femmes  étoient  envifagées"à  peu  près 
fous  le  même  point  de  vue ,  3c  que 
leur  éducation  ^toit  particulière- 
ment dirigée  à  exciter  leur  induftrie 
ôc  à  les  rendre  utiles  à  la  fociété. 
Leurs  occupations  étoient  purement 
domeiliques,  8c  toute  leur  attention 
paroît  avoir  été  bornée  aux  foins  de 
leur  famille  &  aux  petits  travaux 
auxquels  on  les  avoit  jugées  plus  pro- 
pres. Elles  habitoient  communément 
un  appartement  écarté  de  la  maifon 
où  elles  ne  recevoient  de  vihtes  que 
très-rarement,  excepté  de  leurs  pro- 
ches pareils,  leur  modeftie  ,  leurré- 
■  ii. 

{a)  Proyerbes  â  chap.  }  i ,  ir*  15,  6?#* 
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ferve  ,  de  les  idées  qu'elles  avoienc 
ée  la  conduite  qui  convient  aux  ferai;- 
mes  étoient  conformes  à  ce  genre 
de  vie  folitaire.  Elles  ne  fortoient 
jamais  de  leur  maifon  fans  être  cou- 
vertes d'un  voile,  &  on  ne  leur  per- 
mettait d'aflifter  à  aucun  fpectacle 
public  (a)+ 

Pour  vous  j  6  femmes  j  dit  Périclès 
dans  une  harangue  citée  par  Thu- 
cydide ,  le  but  confiant  de  votre  fexc 
doit  être  d'éviter  que  le  public  ne  parle 
de  vous  j  &  le  plus  grand  éloge  que  vous 
puiffîe^  mériter  j  cejî  de  n'être  lob]  et 
m  de  la  cenfure ,  ni  de  l'applaudijfe- 
ment  (b). 

Dans  YÂndromaque  d'Euripide  , 
une  Dame  efïuie  des  reproches  très- 
févères  pour  s'être  montrée  hors  de 

(a)  Cornel.  Nep.  Préfar.    — Cicero  in 
wrrem,  — Lyfias  Orat.  contra  Eratejl% 
(fi).  Thucydide  >  hijî,  lib>  z. 
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chez  elle,  ce  qu'il  femble  qu'on  re- 
gardent comme  une  liberté  qui  pour 
voit  nuire  à  fa  réputation. 

Ly/îas  introduit,  dans  une  de  fes 
harangues ,  une  veuve ,  mère  de  plu- 
sieurs enfans ,  qui  parle  de  paroître 
en  public  comme  d'une  des  extrémir 
tés  les  plus  cruelles  auxquelles  fes 
malheurs  pouvoient  la  réduire.  Elle 
prie  ,  elle  conjure  fon  gendre  d'af- 
fembler  fes  parens  &  fes  amis ,  afin 
quelle  puifTe  leur  faire  connoîrre  fa 
fituation.  Je  n  ai  point  été  accoutu~ 
mée  j  dit-elle ,  ci  parler  en  préfence  des 
hommes  j  mais  je  fuis  forcée  par  mes 
fqujfrances  à  me  plaindre  des  injures 
que  j'ai  reçues  [a) . 

On  prétend  que  Solon  avoir  mê- 
me fait  des  loix  pour  empêcher  les 
femmes  de  manquer  aux  bienféances 
qui  étoient  regardées  comme  elfen- 

(a)  Lyfias  j  orat.  çont,  Diagit* 
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tielles  a  leur  honneur.  Il  ordonna 
qu'aucune  matrone  ne  fortiroit  de 
chez  elle  avec  plus  de  trois  vète- 
mens ,  ni  avec  une  plus  grande  quan- 
tité de  provisions  qu'on  n'en  pouvoir 
acheter  pour  une  obole.  Il  régla  audi 
que  îorfqu'une  matrone  fortiroit,  elle 
auroit  toujours  une  fuivante,  &:  qu'on 
porteroit  devant  elle  un  flambeau 
allumé  (a). 

Cette  vie  renfermée  des  femmes 
Grecques  ,  qui  étoit  conforme  aux 
circonftances  du  peuple  dans  leurs 
premiers  pas  vers  la  civilifation ,  ne 
fe  foutint  vraifemblablement  enfui- 
te  que  par  la  force  de  l'habitude  ôc 
par  le  refpecb  inviolable  qu'on  por- 
tait aux  anciennes  inftitutions.  Mais 
tandis  que  cet  ufage  fembloit  favo- 
rable aux  jouidances  les  plus  folides 
de  la  vie  3  il  empèchoit  évidemment 

{a)  Porter  A  Greek  antiquité 

les 
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les  deux  fexes  de  perfectionner  les 
arts  de  la  fociété,  Se  d'achever  de 
polir  l'expreflion  de  leurs  penfées  Se 
de  leurs  fentimens.  Voilà  pourquoi 
les  Grecs,  avec  beaucoup  de  lumiè- 
res &  de  bon  {ens  ,  manquoient  û 
fort  de  policeflTe  &  de  délicateffe 
dans  les  manières  ,  &  étoient  afTez 
mauvais  juges  en  bel  efprit  &  eii 
gaité  pour- applaudir  la  baffe  groflîé- 
reté  d'Ariftophane ,  dans  le  même 
rems  où  leurs  oreilles  étoient  frap- 
pées de  l'éloquence  fublime  de  Dé- 
mofthêne,  &  de  la  poéiie  pathétique 
de  Sophocle  &:  d'Euripide. 

Le  caractère  militaire  ,  confidéré 
relativement  à  la  politeffe  chez  les 
anciens  Grecs  ,  Se  comparé  avec  le 
même  caractère  dans  les  états  moder- 
nes ,  femble  fournir  des  preuves  fenfi- 
bies  de  ce  que  nous  ayons  obfervé. 
Les  guerriers,  vivant  aujourd'hui  dans 
le  monde ,  ont  ordinairement  les  roa- 
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mères  qu'on  acquiert  par  l'ufage  de  la 
fociété  Se  de  la  converfation  j  mais 
dans  l'ancienne  Grèce  ils  étoient  aufïi 
diftingués  par  leur  ruflicité ,  qu'ils  le 
font  par  leur  politeflfe  chez  les  Nations 
modernes  de  l'Europe  :  le  Pocte  co- 
mique Ménandre  dit  qu'il  a  peine  à 
concevoir  que  le  pouvoir  même  de 
la  Divinité  pui(Te  faire  un  foldat 
poli  (a). 

Comme  la  condition  fervile  des 
femmes  ,  dans  les  tems  de  barbarie  , 
les  alïujettit  à  un  travail  confiant  Se 
pénible,  elles  ne  peuvent  manquer  de 
prendre  les  habitudes  qui  les  rendent 
plus  propres  à  l'exercice  de  leurs 
fondions  j  ainfi  ,  lorfque  l'efprit  d'ii> 
duftrie  s'introduit  enfuite  dans  un 
pays ,  elles  doivent  naturellement 
avoir  de  l'avantage  fur  l'autre  fexe , 
par  leur  habileté  fupérieure  dans  plu* 

"i1"  ■  1 

■■    (a)  Menander  3  apud  Stob&um. 
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(leurs  des  arts  ôc  des  métiers  qui  font 
devenus  l'objet  de  l'attention  publi- 
que. Cette  réflexion  nous  mettra 
peut-être  à  portée  d'expliquer  un  fait 
flngulier  rapporté  dans  l'hiftoire  des 
anciens  Egyptiens  j  on  nous  dit  que 
les  femmes  étoient  chargées  de  tou- 
tes  les  affaires  qui  fe  faifoient  au  de- 
hors ,  tandis  que  les  hommes  étoient 
occupés  à  filer,  à  faire  de  la  toile  , 
ou  à  d'autres  occupations  fubal ternes 
abandonnées  à  leurs  foins.  On  pour- 
roi  t  croire  que  chez  ce  peuple  effé- 
miné, lorfque  l'efprit  militaire  s'é- 
teignit par  le  progrès  de  la  civiiifa- 
tion  ,  les  hommes  tombèrent  dans 
un  état  d'indolence  qui  les  rendit 
en  grande  partie  incapables  de  cul- 
tiver les  arts  j  tandis  que  les  femmes  ? 
accoutumées  à  une  vie  laborieufe,  ôc 
pourvues  des  talens  néceffaires  pour 
les  travaux  des  arts ,  furent  obligées 
de  fe  charger    de  tous  les  emplois 

Fij 
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qui  étoient  jugés  de  quelque    im- 
portance (a). 


SECTION    VI. 

Des  effets  qu'une  grande  richeffe  &  la 
culture  des  arts  agréables  ont  pro- 
duits fur  le  rang  &  la  condition  des 
deux  fexes, 

Jlj  £  s  progrès  fucceflifs  de  l'indultrie 
dans  un  pays,  font  toujours  accom- 
pagnés de  variations  proportionnées 
dans  les  idées  ôc  les  mœurs  des  ha- 
bitans. 

L'attention  d'un  peuple  fe  borne 
d'abord  à  l'àcquiiition  des  chofes  né- 
ceiïaires  à  la  vie ,  de  à  l'exercice  des 
occupations  qui  font  plus  immédia- 
tement deftinées  à  fe  procurer  la  fub- 

Ni  ■■  '        '  i     I  .li 

(a)  Hérodot.  Hift.  lib,  %, 
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finance.  A  meiure  qu'ils  font  des 
progrès  dans  ce  genre  d'induftrie  , 
leurs  befoins  augmentent  par  de- 
grés ;  &c  ils  îonî  excités,  avec  un  nou- 
veau degré  d'adtivité,  à  chercher  les 
moyens  d'y  fubvenir.  Le  fuccès  àes 
arrs  utiles  amené  bientôt  la  culture 
de  ceux  qui  ne  fervent  qu'aux  plai- 
sirs &  à  la  commodité.  Ce  n'eft  qu'en 
proportion  des  relïources  que  les 
hommes  onr  trouvées  pour  rendre 
leur  fituation  plus  agréable  ,  que  leur 
goût  s'épure  <k  que  le  luxe  s'intro- 
duit dans  leurs  mœurs.  Lorfque  l'a- 
bondance les  difpenfe  du  travail ,  ils 
cherchent  à  multiplier  leurs  jouif- 
fances  3  &  fe  livrent  à  tous  les  amufe- 
mens  qui  peuvent  occuper  leur  efprit 
ôc  le  préferver  de  la  langueur  &  de 
l'ennui  qu'amènent  i'oifîveté  &  la  di£ 
fipation.  Le  plaifir  que  la  nature  a 
attaché  à  l'amour  des  foxes^  devient 
le    principe    d'une    communication 

F  iij 
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agréable  entre  les  individus,  Se  exer- 
ce une  influence  générale  fur  le  com- 
merce de  la  fociété,  Les  femmes  s'at- 
tirent pius  d'égards  Se  d'emprerïe- 
mens  de  la  part  des  hommes  ,  Se 
par  les  qualités  aimables  qui  leur 
font  propres  ,  Se  par  Pamufement 
qu'on  trouve  dans  leur  fociété.  Tout 
les  excite  à  renoncer  à  la  vie  retirée 
qu'on  regardoit  auparavant  comme 
indifpenfable  pour  elles  ,  à  étendre 
la  fphere  de  leurs  liaifons ,  à  paroi- 
îre  dans  les  fociétés  mêlées  Se  dans 
les  lieux  publics  d'amufement.  Elles 
abandonnent  la  quenouille  Se  le  fu- 
feau,  Se  choifiifent  d'autres  occupa- 
tions plus  conformes  au  goût  géné- 
ral. En  vivant  davantage  dans  le 
monde,  elles  ont  intérêt  à  cultiver 
les  talens  qu'on  y  recherche ,  Se  à 
fe  diftinguer  par  des  qualités  agréa- 
bles qui ,  en  augmentant  leurs  at- 
traits perfonnels ,  tendent  à  infpirer 
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les  fentimens  particuliers  dont  elles 
font  naturellement  l'objet. 

Le  tableau  des  mœurs  des  diffé- 
rentes Nations  de  l'Europe  préfente 
la  preuve  de  ces  variations  fuccem- 
ves  dans  la  condition  Se  les  qualités 
des  femmes.  C'eif  fur-tout  en  Fran- 
ce Se  dans  quelque  partie  de  l'Italie 
qu'on  en  trouve  l'exemple  le  plus 
frappant  j  parce  que  c'eft-là  que  les 
beaux  arts  ont  été  cultivés  avec  le 
plus  de  fuccès  ,  de  que  le  goût  des. 
plaifirs  délicats  de  la  fociété  a  été 
plus  généralement  répandu. 

Les  mêmes  changemens  fe  font 
remarquer  aufli  en  Angleterre  Se  en 
Allemagne  j  mais  les  habitans  de  ces 
pays  s^étant  plus  appliqués  aux  arts 
utiles  Se  néceffaires  3  qu'aux  arts  d'a- 
grément dans  lefquels  ils  n'ont  fait 
que  des  progrès  tardifs,  il  en  eft  re- 
faite que  le  commerce  des  deux  fexes 
n'y  eft  pas  également,  étendu.  En  Ef- 

F  iv 
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pagne  même ,  où  les  arts  ont  été  pen- 
dant long-  tems  prefqu'entiérement 
négligés,  foit  par  les  défauts  de  l'ad- 
miniftration  ,  foit  par  quelqu'autre 
caufe  ,  les  mêmes  effets  de  la  civi- 
lifation  commencent  enfin  à  fe  ma- 
nifefter  par  les  pas  qu'y  font  les  fem- 
mes vers  le  même  degré  de  liberté 
dont  elles  jouiiïent  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe. 

On  obferve  donc  que  chez  les 
Nations  policées  &  civilifées,  on 
trouve  la  même  liberté  dans  le  com- 
merce des  deux  (exes  que  chez  les 
peuples  groiïiers  &  barbares.  Chez 
ceux-ci  les  femmes  jouiiïent  d'une 
liberté  fans  bornes,  parce  qu'on  n'at- 
tache aucune  importance  à  Tufage 
qu'elles  peuvent  en  faire.  Chez  les 
premiers  elles  doivent  la  même  li- 
berté aux  qualités  agréables  qui  les 
diftinguent,  ainfi  qu'au  rang  &  à  la 
considération  qu'elles  ont  obtenus 
comme  membres  de  la  fociété* 
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Il  paroît  cependant  qu'il  y  a  cer- 
taines limites  au-delà,  defquelles  il 
eft  impofîible  de  porter  les  rafine- 
mens  qui  naifTent  de  la  richeffe.  L'a- 
mour du  plaifir,  quand  il  eft  poufle 
à  l'excès ,  afroiblit  &  détruit  les  pall- 
iions mêmes  qu'il  tend  à  fatisfaire  , 
8c  il  corrompt  les  appétits  que  la  na- 
ture a  donnés  aux  hommes  pour  les 
intentions  les  plus  falutaires.  Chez 
un  peuple  (impie,  la  communication 
libre  des  deux  fexes  n'y  a  point  de  fui- 
tes dangereufes;  mais  chez  les  Nations 
qui  ont  des  richeftes  8c  du  luxe  ,  il 
en  réfulte  une  licence  8c  une  cor- 
ruption de  mœurs  incompatibles  avec 
le  bon  ordre  8c  les  premiers  intérêts 
de  la  fociété. 

Vrima  peregrinos  obfcena  pecunia  mores 
ïntulit  ;  &  turpi  fregerunt  f&cula  luxu 
Diviti&  molles.  Quid  enim  venus  ebria 
carat .? , 

La  molleffe  des  peuples  orientaux 

Fv 
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foi:  qu'elle  naiiTe  de  l'effet  du  climat 
ou  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe 
procurent  leur  fubfiftance  ,  a  intro- 
duit l'ufage  de  la  Polygamie,  ufage 
qui  fait  retomber  les  femmes  dans 
la  retraite  8c  la  fervi  tilde  •  par -là 
un  grand  nombre  d'habitans  font  oc- 
cupés  à  des  emplois  qui  les  rendent 
incapables  de  contribuer  à  la  popu- 
lation &  aux  travaux  utiles  de  la  fo- 
ciété  (a). 

Chez  les  Romains  ,  pendant  les 
derniers  tems,  &  chez  quelques-unes 
des  Nations  modernes  de  l'Europe  , 

(a)  Ce  qu'on  dit  ici  de  la  polygamie  ne 
peut  s'appliquer  à  cette  institution,  qu'au- 
tant qu'elle  eft  établie  chez  des  Nations  qui 
ont  de  la  richeffe  &  du  luxe  ;  car  dans  les  pays 
barbares,  où  elle  s'établit  en  grande  partie 
par  des  motifs  de  commodité  ,  &  où  elle 
11'eft  point  ou  prefque  point  accompagnée 
de  jaloufîe  ,  il  ne  peut  pas  en  réfultet  les 
mêmes  conféquences. 


dans  la  Société.        131 

l'influence  des  anciens  ufages  ou  de 
la  religion  établie  a  empêché  ces 
abus}  mais  les  excès  du  luxe  y  ont 
caufé  des  déiordres  prefqu' également 
nuifibles.  La  polygamie  ne  s'y  eft  pas 
introduite  *,  mais  la  proftitution  des 
femmes  y  a  été  portée  à  un  degré 
qui  n'eft  pas  plus  favorable  à  la  mul- 
tiplication de  Tefpece ,  &  qui  a  ren- 
du une  partie  confîdérable  d'un  des 
deux  fexes  afiTez  avilie  &  aflez  corrom- 
pue pour  ne  mériter  pas  même  la  com- 
paiîion  de  l'autre. 

Les  révolutions  qu'on  vient  d'ob- 
ferver  dans  la  condition  Se  les  mœurs 
des  fexes  paroiiTent  être  le  fruit  du 
progrès  naturel  d'un  peuple  dans  les 
moyens  de  fe  procurer  les  jouifTan- 
ces  .ordinaires  de  la  vie.  On  n'a  pas 
prétendu  rechercher  dans  ce  clif- 
cours  les  variations  qui  ont  pu  furve- 
nir  dans  la  condition  des  femmes 
par  d'autres  caufes,  tels  que  le  cli- 
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mat  ,  la  religion  ,  ou  le  gouverne- 
ment civil  d'un  peuple.  Ces  caufes 
étant  propres  aux  habitans  de  cer- 
tains pays ,  aux  membres  de  quel- 
ques fociétés  particulières,  n'entrent 
point  dans  l'hiftoire  générale  de  la 
fociété. 
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CHAPITRE   IT. 

De  la  jurifdiclion  &  de  V autorité 
d'un  père  fur  fes  enfans. 


SECTION     L 

Du  pouvoir  des  pères  dans    les  pre~ 
miers   âges, 

J_jA  jurifdiclion  Se  l'autorité  qu'un 
père  exerçoit  fur  fes  enfans  dans  les 
fociétés  naitTantes  ,  étoit  de  même 
nature  Se  dépendoir  des  mêmes 
principes  que  celle  d'un  mari  fur  fa 
femme.  Avant  qu'on  eût  inftitué 
des  loix  &  une  police  régulière,  le 
fort  pouvoit  impunément  opprimer 
le  foible  j  Se  chez  un  peuple  qui  n's 
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jamais  fongé  à  civilifer  8c  à  polie 
fes  mœurs,  chaque  individu  eft  na- 
turellement difpofé  à  ufer  avec  ri- 
gueur du  pouvoir  qu'il  a  dans  fes 
mains ,  8c  à  traiter  avec  une  dureté 
tirannique  ceux  que  la  fortune  a  fou- 
rnis à  fon  autorité. 

Lorfque  le  mariage  eft  folidement 
établi  dans  une  fociété,  le  mari  de- 
vient ,  comme  on  l'a  obfervé  plus 
haut,  le  chef  &  le  gouverneur  de  fa 
famille  8c  il  commande  à  tous  les 
membres  qui  la  compofent.  Comme 
c'eft  lui  qui  a  la  charge  de  pourvoir 
à  leur  entretien  Se  à  leur  fureté  ,  il 
eft  naturel  qu'il  ait  la  difpofition  de 
tout  ce  qu'ils  ont  acquis  8c  l'admi- 
mftration  de  toutes  leurs  affaires 
importantes.  Dans  ce  qui  regarde  le 
foin  8c  l'éducation  de  fes  enfans ,  (on 
pouvoir  n'eft  limité  ou  réprimé  que 
par  la  tendreffe  paternelle  ,  fenti- 
ment  qui ,  dans  le  coeur  d'un  fauvage  > 
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eft  fouvent  étouffé  par  les  malheurs 
auxquels  il  eft  expofé ,  ou  vaincu  par 
la  férocité  naturelle  de  fon  caractè- 
re. Lorfqu'il  trouve  trop  d'incom- 
modité à  nourrir  fes  enfans,  il  eft 
quelquefois  aifez  dénaturé  pour  les 
abandonner  entièrement,  3c  pour  les 
laifTer  périr  de  faim  ou  dévorer  par 
les  bètes  farouches. 

S'il  fe  préfentoit  à  lui  des  occa- 
iions  de  faire  un  marché  avanta- 
geux en  vendant  la  liberté  de  fes 
enfans,  il  eft  vraifemblable  que  dans 
quelques  occafions  il  feroit  tenté  d'en 
profiter,  Se  que  la  peine  qu'il  pour- 
roit  éprouver ,  en  faifant  cet  odieux 
trafic  ,  ne  balanceroit  pas  dans  fon 
cœur  l'intérêt  du  moment.  Comme 
la  colère  d'un  fauvage  s'allume  pour 
peu  de  chofe  ,  Se  fe  porte  aifément 
jufqu'à  l'extrême  fureur;  comme  il 
commande  en  fouverain  dans  fa 
propre  famille  ,  où  il  n'a  jamais  été 
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accoutumé  à  trouver  aucune  oppo- 
fîtion ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un 
manque  d'égard  ou  une  contradic*- 
diction  l'irrite ,  &  l'emporte  ,  dans 
les  premiers  mouvemens  de  la  paf- 
iion ,  jufqu'à  commettre  le  plus  bar- 
bare &  le  plus  dénaturé  de  tous  les 
crimes ,  celui  de  tuer  {qs  propres  en- 
fans. 

Les  enfans,  dans  les  premières  an- 
nées de  leur  vie,  font  forcés  de  fe 
foumettre  aux  volontés  rigoureufes 
èc  arbitraires  de  leur  père.  Leur  foi- 
bleflTe  ne  leur  laiflfe  aucun  moyen 
de  réfifter  à  {es  commandemens;  in- 
capables de  fe  nourrir  eux-mêmes  , 
ils  dépendent  abfolument  de  lui 
pour  leur  fubfiftance  :  c'eft  de  lui 
feul  qu'ils  peuvent  attendre  du  fe- 
cours  &  de  la  protection  quand  ils 
fe  trouvent  expofés  à  quelques  dan- 
gers ,  ou  menacés  de  quelqu'inju£- 
tke  j   ils  le  regardent  comme  l'an- 
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teur  de  toutes  leurs  jouiifances  ,  Se 
ils  ont  toutes  fortes  de  motifs  pour 
rechercher  fa  bienveillance  Se  pour 
évirer  de  lui  déplaire.  D'un  autre 
côté ,  l'extrême  foibleffe  des  enfans 
excite  la  pitié  du  père,  Se  les  foins 
qu'il  fe  donne  pour  les  conferver 
rendent  plus  vif  le  fentiment  qui 
l'intéreiïe  en  leur  faveur.  Ils  croif- 
fent  fous  fes  yeux  Se  fous  fa  protec- 
tion :  ils  commencent  à  bégayer  le 
nom  touchant  de  père  ,  &  à  exercer 
les  tatens  dont  les  déveîoppemens 
lui  font  concevoir  pour  l'avenir  les 
plus  flatteufes  efpérances.  Son  ame 
encore  grofliere  n'eft  pas  moins  dif- 
pofée  aux  excès  de  l'indulgence ,  qu'à 
ceux  du  reiïentiment  Se  de  la  colère; 
Se  en  même-tems  que  cette  derniè- 
re difpolition  remplit  fes  enfans  de 
crainte  ,  la  première  excite  leur 
amour  Se  leur  reconnoilTance  ,  Se 
fait  naître  cette  tendrefTe  filiale  quis 
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par  fon  influence  univerfelîe ,  a  été 
généralement  regardée  comme  un 
inftinct  de  nature. 

L'eftime  Se  le  refpect  que  le  père 
infpire  à  fes  enfans ,  par  la  fupério- 
rité  de  lumières  que  lui  donne  l'ex- 
périence ,  font  un  autre  motif  qui 
contribue  à  étendre  (on  pouvoir  Se 
fon  autorité. 

Parmi  les  fauvages  qui  ignorent 
l'art  d'écrire  Se  qui  ont  à  peine  quel- 
ques moyens  groffiers  pour  confer- 
ver  la  mémoire  des  faits  ,  chaque 
individu  ne  peut  acquérir  des  con- 
noifTances  que  par  fon  expérience  Se 
fes  propres  obfervations  :  il  n'y  a  donc 
que  ceux  qui  ont  vécu  jufqu'à  un  âge 
très-avancé  qui  pui(fent  fe  diftinguer 
par  leur  prudence  Se  leur  fagacité. 

Il  faut  obferver  d'ailleurs  que  chez 
les  peuples  ignorans  Se  groffiers ,  la 
fupériorité  de  lumières  Se  de  fageffe 
eft  la  fource  des  honneurs  Se  des  dif- 
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tindHons.  L'homme  qui  explique  des 
phénomènes  de  la  nature  abfolument 
incompréhensibles  au  vulgaire  ,  inf- 
pire  aux  autres   une    vénération    Se 
une  efpece  de  crainte  fuperftitieufe. 
Comme  ils  ne  peuvent  pénétrer  les 
moyens  dont  il  s'eft  fervi  pour  ac- 
quérir  ces    connoiiTances  ,   ils  font 
difpofés  à  exagérer  fes  talens  ,  &c  à 
admirer    à    l'excès  un    degré    d'ha- 
bileté qu'ils  ne   peuvent  pas  com- 
prendre. Us  fuppofent  que  rien  n'eft 
au-dediis  des  forces  de  fon  efprit;  ils 
s'adrelfent  à  lui  pour  lui  demander 
confeil  dans  toutes  les  occafions  ex- 
traordinaires &  importantes.  Ils  ont 
même  du  penchant  à  imaginer  qu'il 
entretient   quelque  commerce   avec 
des  êtres  invifibles  ,  &  à  le   croire 
capable  de  lire  dans  l'avenir,  &  de 
changer  le  cours  des  événemens  na- 
turels par  le  merveilleux  pouvoir  de 
fon  art.  C'eft  ainfi  que  dans  les  tenis 
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d'ignorance  ,  une  légère  connoiffan- 
ce  des  mouvemens  des  corps  célef- 
res  a  donné  naiiTance  aux  abfurdes 
prétentions  de  l'aflrologie  judiciaire  j 
8c  que  quelques  notions  fuperfîciel- 
le  de  Chimie  ou  de  Médecine  ont  été 
regardées  comme  fuffifantes  pour 
faire  découvrir  le  fecret  ineftimable 
de  rendre  l'homme  immortel. 

Comme  dans  tous  les  pays  barba* 
tes ,  les  vieillards  font  diftingués  par 
leur  fageflTg  &  leur  expérience  ,  ils 
font  par  cela  même  univerfellement 
refpeélés  ,  Ôc  ont  communément  le 
plus  d'influence  Se  d'autorité. 

Nous  voyons  dans  Homère  qu'à 
l'armée  des  Grecs ,  pendant  le  fiége 
de  Troye ,  l'homme  qui  avoit  vécu 
trois  fiècles,  étoit  traité  avec  une  dé- 
férence extraordinaire,  &c  qu'on  fe 
régloit  principalement  fur  fes  avis 
dans  toutes  les  occafions  importan- 
tes. 
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Morni  dit ,  dans  un  des  poèmes 
d'Oiîian  (  a) ,  «  Ne  vois  -  ru  pas  ,  6 
v>  Gaul ,  combien  les  pas  de  ma  vieil- 
s>  lelTe  font  honorés  ?  Morni  s'avance, 
»  &  les  jeunes  gens  vont  au-  devant 
»  de  lui  avec  refpecl: ,  Se  leurs  yeux 
«  fuivent  fes  pas  avec  une  joie  filen- 
»  cieufe  »». 

Le  Légiflateur  des  Juifs,  dont  les 
loix  étoient  à  plusieurs  égards  appro<- 
priées  aux  circonftances  d'un  peuple 
nouveau ,  a  jugé  à  propos  de  fortifier 
le  refpecl:  dû  à  la  vieilleiTe  en  en  fai- 
fant  le  fujet  de  ce  précepte  particulier; 
«  Prends  garde  de  te  lever  avant  la 
s»  tête  blanchie  par  les  ans ,  8c  hono* 
m  re  la  face  du  vieillard  {b)  «. 

53  Je  fuis  ''eune,  dit  le  fils  de  Ba- 
33  rachel ,  Se  vous  êtes  très -vieux; 
s»  c'eft  pourquoi  j'héflcois  ôc  je  n'o- 

(a)  Lathmon. 

{b)  Lévitiquç,  ckap.  ip9  if,  32. 
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s?  fois  vous  montrer  mon  opinion. 
53  Je  dis  que  c'eft  aux  jours  à  parler, 
33  &  à  la  multitude  des  années  à 
»  enfeigner  la  fageiTe  (a)  ». 

Quand  les  Tartares  veulent  élire 
un  Kan  ou  Chef,  ils  ont  égard  à 
l'expérience  8c  à  l'habileté  plus  qu'à 
toute  autre  circonstance  j  c'eft  pour 
cela  qu'ils  préfèrent  ordinairement 
l'homme  le  plus  âgé  de  la  Famille 
Royale  (£).  C'eft  le  même  motif  qui, 
dans  l'enfance  du  Gouvernement,  a 
donné  naiiTanceà  rétabliffementd'un 
Sénat  ou  Confeil  des  anciens ,  à  qui 
l'on  confie  ordinairement  la  direc- 
tion Se  l'adminiftratxon  principale 
des  affaires  publiques  (c). 

(a)  Job  ,  ckap.  3 1. 

(t>)  Hijloire  générale  des  Voyages. 

(c)  C'efl:  ce  qui  eft  arrivé  chez  les  Juifs. 
La  même  chofe  fe  trouve  chez  les  fauvages 
^e  l'Amérique,   fuivant  le  Père  Charlevoix» 
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L'âge  &:  l'autorité  font  liés  l'un  à 
l'autre  d'une  manière  fi  intime  dans 
les  fociétés  misantes  ,  que  les  lan- 
gues des  peuples  barbares  n'ont  com- 
munément qu'un  même  mot  pour 
déficrner  un  vieillard  &  un  maçif- 
trat  (a). 

Les  Chinois ,  n'ayant  que  peu  de 
communication  avec  les  étrangers  , 
font  finguliérement  attachés  à  leurs 
anciens  ufages,  &  l'art  de  l'écriture, 
malgré  leurs  progrès  dans  les  Manu- 
factures, eli  encore  chez  eux  au-def- 
fus  de  la  portée  du  vulgaire.  Ce  peu- 
ple a  confervé   en  conféquence  une 

— — -chez  les  anciens  Romains ,  les  anciens 
compofoient  le  Sénat  ,  5c  étoient  appelles 
Patres, 

(a)  Cela  eft  ainfi  dans  la  langue  des  Ara- 
bes, voyez  les  Voyages  de  Darvieux.  C'eft 
aufll  la  même  cliofe  dans  la  langue  Alle- 
mande &  dans  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes de  l'Europe, 
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grande  admiration  pour  les  avan- 
tages qui  nailTent  d'une  longue  fuite 
d'obfervations  &c  d'expériences ,  ad- 
miration que  l'on  remarque  particu- 
lièrement dans  les  tems  d'ignorance 
&  de  (implicite.  Ni  la  naiflTance,  ni 
les  richelTeSj  ni  les  honneurs,  ni  les 
emplois  ne  peuvent  autorifer  un  Chi- 
nois à  oublier  le  refpecfc  qu'on  doit 
aux  cheveux  blancs ,  &c  l'on  nous  dit 
que  le  Souverain  lui-même  ne  man- 
que jamais  d'honorer  la  vieilleffe  5 
même  dans  les  dernières  claffes  du 
peuple. 

La  différence  qui  fe  trouve  à  cet 
égard  entre  les  mœurs  d'un  peuple 
groiîier  &  celles  d'un  peuple  poli  r 
peut  s'expliquer  par  l'anecdote  Sui- 
vante ,  tirée  de  l'hiftoire  de  deux 
Nations  grecques  qui ,  dans  ce  que 
l'on  appelle  communément  poiite{Tes 
diftéroient  finguliérement  Tune  de 
l'autre. 

»?  Pendant 
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s?  Pendant  la  repréfentation  d'un 
ï5  fpeétacle  qu'on  don  noie  un  jour  à 
s»  Athènes  en  l'honneur  de  la  Repu- 
w  blique  ,  un  vieux  Citoyen  arriva 
«  trop  tard  pour  trouver  une  pla- 
35  ce  convenable  à  fon  rang  Se  a  ion 
«  âge.  Plufieurs  jeunes  gens  ,  voyane 
s»  l'embarras  où  il  étoit ,  lui  firent 
as  ligne  de  venir  s'afTeoir  auprès  d^eux* 
s?  Ce  bon  homme ,  en  confequence  , 
55  traverfa  la  foule  ;  mais  ,  lorfqu'ii 
35  fut  arrivé  à  l'endroit  où  on  lui 
s?  avoir  offert  une  place  ,  les  jeunes 
55  gens  rirent  une  plaifanterie  d^e  fe 
w  tenir  ferrés  &  de  le  lailfer  hors  des 
35  rangs ,  expofé  à  l'attention  de  tous 
»  les  fpedtateurs  ;  &  la  plaifanterie 
55  réuflit  auprès  des  Athéniens.  11  y 
55  avoit  dans  ces  occafions  des  places 
55  particulières  réfervées  pour  les 
35  étrangers  :  le  bon  vieillard  tout  dé- 
55  contenance ,  s'étant  tourné  vers  les 
53  bancs  dedinés  aux  Lacédémoniens , 
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»  ceux-ci  qui  étoient  plus  vertueux 
?s  que  polis ,  fe  levèrent  tous  à  l'inf- 
sj  tant  &c  le  reçurent  au  milieu  d'eux 
»  avec  les-  plus  grandes  marques  de 
s»  refpect.  Les  Athéniens  ,  frappés 
s>  d'un  fentiment  vif  de  la  vertu  des 
»  Spartiates  &c  de  leur  propre  cor* 
»  ruption  ,  applaudirent  à  cette  ae* 
«  tion  avec  des  tranfports  univer- 
sels ;  &  le  vieillard  s'écria  :  les 
»  Athéniens  favent  ce  qui  eft  bon , 
9?  mais  les  Lacédémoniens  le  prati- 
?»  quent  (a)  », 

Il  eft  aifé  d'imaginer  que  l'admi- 
ration Se   le  refpe&  qu'infpirent  la 


(a)  Quoique  les  veillards  foient  ordinai- 
rement fort  refpeétés  chez  les  Sauvages ,  il 
y  a  eu  des  pays  où  on  les  mettoit  à  mort  lorf- 
que  la  décrépitude  leur  avoit  ôté  l'ufage  de 
leurs  facultés.  Cela  prouve  qu'on  les  eitU 
moit  moins  par  un  principe  d'humanité  que 
par  égard  pour  les  connoùTances  utiles  qu'ils 
étoient  cenfés  rofféder,, 


dans  la  Société*        147 

prudence  Se  les  lumières  ,  doivent 
influer  particulièrement  fur  la  con- 
duite  des  enfans  à  l'égard   de  leur 
père.   Son   expérience  doit  toujours 
paroître  fort  au-deffus  de  la  leur ,  Se 
elle    devient  plus   remarquable  ,    à 
mefure  qu'il  avance  en  âge  ôc  qu'il 
perd  de  la  force  du  corps  :  il  eft  alors 
dans  une  Situation  où  cette  expérien- 
ce a   des  occadons   continuelles   de 
s'exercer^  Se  comme  elle  s'exerce  pour 
la  confervation  Se  le  bien  être  des 
enfans ,  ils  doivent  l'envifager  fous 
le  point  de  vue  le  plus  favorable.  C'eft 
de  leur  père  qu'ils  apprennent  les 
moyens  dont   ils  doivent  fe  fervir 
pour  fe  procurer  leur  nourriture  ,  Se 
les  diiférens  ftratagêmes  qu^ils  peu- 
vent mettre  en  pratique  contre  leurs 
ennemis.  C'eft  leur  père  qui  les  ins- 
truit dans  les  différentes  parties  de 
l'économie  domeftique  ,  Se  qui  diri- 
ge les  mefures  qu'ils  doivent  pren- 

Gij 
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dre  dans  les  difficultés  Se  les  embar- 
ras auxquels  ils  fe  trouvent  expofés. 
Ils  écoutent  avec  éronnement  le 
récit  des  exploits  par  lefquels  il  s'eft 
fîgnalé  3  des  précautions  qu'il  a  prifes 
pour  fe  dérober  aux  périls  dont  il 
étoic  menacé  ,  ou  de  l'adreiTe  avec 
laquelle  il  a  fu  fe  délivrer  des  mal- 
heurs où  il  fe  trouvent  enveloppé  : 
enfin  les  obfervations  de  ce  qu'il  a 
vu  font  pour  fes  enfans  des  leçons 
utiles  de  prudence  fur  iefquelles  ils 
peuvent  régler  leur  conduite  future. 
JLorfqu'il  leur  arrive  de  négliger  fes 
confeils,  &c  de  fuivre  obftinément 
leurs  propres  idées ,  l'événement  leur 
apprend  d'ordinaire  à  fe  repentir  de 
leur  folie  &  de  leur  témérité ,  &  leur 
fait  admirer  davantage  la  pénétra- 
tion de  la  prévoyance  extraordinaire 
de  leur  père.  Ils  le  regardent  com- 
me un  être  fupérieur,  &  imaginent 
que  les  dons  de  la  fortune  font  à  fa 
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difpofition.  Ils  redoutent  fa  malédic- 
tion comme  une  caufe  de  toute  es- 
pèce de  malheurs ,  &  ils  attachent  à 
fa  bénédiction  plus  de  prix  qu'au 
plus  riche  héritage.    . 

Quand  Phénix,  dans  Pllliade,  e(l 
député  auprès  d'Achille  ,  il  déplore 
le  malheur  qu'il  a  de  n'avoir  point 
d'enfant,  &  l'attribue  à  la  malédic- 
tion de  fon  père  qu'il  avoir  encourue 
dans  fa  jeuneffe.  »  Mon  père,  dit-il , 
55  s'emporta  à  un  tel  excès  qu'il  fit 
55  les  plus  horribles  imprécations  con- 
35  tre  moi ,  &  qu'il  invoqua  les  ter- 
j>  ribles  furies  ,  les  conjurant  que  je 
»  ne  puffev  jamais  faire  afTeoir  fur  fes 
s?  genoux  un  fils  forti  de  moi.  Ces 
33  formidables  Déeffes,  avec  le  Dieu 
3>  des  Enfers  &  la  cruelle  Proferpine 
33  ont  exaucé  fes  imprécations  (a),  »i 

(a)  Illiade.  liv.  9  3  traduftion  de  Madame 
Dacier. 

G  iij 
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5?  Et  Efaii  die  à  fon  père ,  n'as  -  tu 
*>  qu'une  bénédiction  ?  bénis  -  moi 
»  donc  auflî  3  6  mon  père  ?  Se  Efaii 
»  éleva  la  voix ,  Se  pleura  (a).  » 

On  peut  ajouter  à  ces  obfervations 
que  la  force  Se  l'influence  de  la  cou- 
tume fert  encore  à  fortifier  Se  à  ren- 
dre plus  univerfeile  l'autorité  du 
père. 

Nous  confervons   naturellement , 

lorfque    nous    fommes    avancés    en 

âge,  les  imprefîions  de  refpect  &  de 

foumifïion    que  nous   avons   reçues 

dans  notre  jeunefle  \  Se  nous  aurions 

de  la  peine  à  prendre  un  ton  d'éga- 

iité  avec  les  perfonnes  que  nous  avons 

long-  tems  regardées  comme  fort  au- 

deiîus    de    nous.    L'efclave  ,    élevé 

dans  un  état  d'abjection"  ,   ne  perd 

pas  ,  âès    qu'il  obtient   fa   liberté  , 

les  fentimens  qu'il  eft  accoutumé  à 

■,   -»i    m     i  ii        i  i  i  CTuaiiMliiin 

(a)  Genefe.  ckap>  2.7,  if,  38* 
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éprouver.  Il  conferve  encore  quei-^ 
que  tems  l'idée  de  fa  première  dépen- 
dance ;  de  ,  malgré  le  changement 
de  fa  fituation*  il  eft  toujours  difpofé 
à  témoigner  du  refpect  à  Ion  ancien 
maître.  La  légiflation  même  dans 
certain  pays  a  cherché  à  fortifier  ces 
fentimens  naturels.  Chez  les  Ro- 
mains un  homme  affranchi  étoic 
obligé  pendant  toute  fa  vie  de  rendre 
à  fon  patron  ce  qu'on  appelloit  obfe-* 
quium  &  reverentia  \  c'eft-à-dire ,  de 
l'accompagner  dans  les  occafiorts  pu-* 
bliques ,  &  de  le  traiter  avec  certain 
nés  marques  d'honneur  &  de  diftinc- 
tion.  Un  affranchi  qui  négligeoit  de 
remplir  ces  devoirs  étoit  jugé  indi- 
gne de  fa  liberté  ,  &£  étoit  condamné 
à  redevenir  l'efclave  de  celui  avec 
qui  il  s'étoit  conduit  d'une  manière 
fi  peu  convenable  (a). 

{a)  Heineccius.  Antiq.  Roman,  lib.  9,  §* 

G  iv 
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Un  fils  qui,  dès  fon  enfance,  a  été 
accoutumé  à  feryir  fon  père  Se  à  lui 
obéir  ,  eft  de  même  naturellement 
difpofé  à  lui  continuer  fes  fervices  &C 
fon  obéilTance,  Lors  même  qu'il  a 
acquis  toute  la  force  du  corps  &  tou- 
te la  maturité  de  la  raifon ,  il  con- 
ferve  les  premières  impreffions  de  fa 
jeunerTe ,  &c  refie  encore  en  grande 
partie  fous  le  joug  de  cette  même 
autorité  à  laquelle  il  a  été  fournis 
jufqu'alors,  11  ne  peut  voir  fans  fré- 
mir Pair  irrité  de  fon  père  ;  il  craint 
ce  bras  dont  il  a  éprouvé  fi  fouvenc 
le  poids  Se  la  force,  5c  dont  il  a  vu 
en  tant  d'occafions  le  courage  Se  la 
dextérité.  11  regarderait  comme  un 
excès  de  préfomption  ,  de  contefter 
la  fageife  Se  la  juftice  des  volontés 
de  celui  qu'il  a  toujours  écouté  corn- 


i.  —  Dzg.  de  op.  lïb.  §.  i.  infllt.  de  cap, 
de  ira  nu  t.  L  un.  Cod.  de  ingrat,  lïb* 
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me  un  oracle ,  &  dont  il  a  appris  à 
regarder  les  confeils  comme  la  règle 
infaillible  de  fa  conduire.  Il  ne  pen- 
fe  pas  même  à  fe  fouftraire  au  joug 
d'une  autorité  qu'il  a  vu  exercer  en 
ranr  d'occafions  différentes  ,  de  qui 
eft  uniformément  reconnue  par  tous 
les  membres  de  la  famille.  Ces  ha- 
bitudes de  foumifîion  font  d'autant 
plus  fortes  qu'il  a  été  traité  avec  plus 
de  rigueur  &  de  féVérité  j  il  nen  eir 
alors  que  plus  porté  à  regarder  une 
obéiflance  aveugle  comme  abfol ri- 
ment nécelTaire.  Son  père  lui  paroic 
avoir  reçu  du  Ciel  même  un  pou- 
voir illimité  fur  fa  famille  ;  8c  il 
imagine  que  quelqu'injufte  8c  cruelle 
que  piiilfe  être  la  conduite  du  père 
à  l'égard  de  fes  enfans ,  leur  révolte 
contre  lui,  ou  feulement  leur  rélîftan- 
ce  a  {es  volontés  feroit  la  même  ef- 
péce  d'impiété  que  de  contefter  l'au- 
torité de  Dieu  même  >  ou  de  mur- 

G  v 
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murer  contre  les  actes  de  ;  févérité 
qu'il  plaît  à  la  Providence  d'exercer 
fur  les  hommes. 

Ces  difpofitions  étant  ordinaire- 
ment communes  à  tous  les  membres 
de  la  famille ,  il  eft  aifé  au  père  de 
faire  exécuter  fes  volontés  lorfqu'il  a 
befoin  d'y  employer  fa  force.  S'il 
veut  dompter  l'obftination  ou  châ- 
tier la  révolte  d'un  de  fes  enfans ,  il 
peut  faire  ufage  de  l'autorité  qu'il  a 
fur  tous  les  autres  ;  ceux-ci  verront 
avec  horreur  la  conduite  dénaturée 
de  leur  frère  ,  &  ne  pourront  re- 
fufer  leur  fecours  pour  concourir  à 
le  foumettre  Se  A  punir  fa  défobéi£ 
fan  ce. 

L'hiftoire  des  Nations  barbares  Se 
de  celles  même  qui  ont  fait  des  pro- 
grès dans  la  civilifation  ,  offre  un 
nombre  de  faits  qui  fervent  à  prou- 
ver la  nature  &c  l'étendue  de  cette 
jurifdiction,  que  le  père  a  dû  exercer 
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dès  l'origine  comme  ie  chef  &  le  gou- 
verneur de  fa  famille. 

Céfar  nous  apprend  (a)  que  chez 
les  Gaulois  le  père  avoir  droit  de  vie 
Se  de  mort  fur  fes  enfans  j  &  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'un  père  avoit  la 
même  autorité  chez  les  anciens  peu- 
ples de  la  Germanie  (b). 

Si  l'on  en  juge  par  les  ufages  qui- 
fubfiftoient  parmi  les  premiers  habi- 
tans  de  l'Arabie  ,  il  paroît  aufîi  que 
le  père  avoir  un  pouvoir  fans  borne 
dans  l'adminiftration  Se  le  gouverne- 
ment de  fa  famille.  Quand  les  en- 
fans  de  Jacob  lui  propoferent  d'em- 
mener avec  eux  leur  frère  Benjamin 
en  Egypte ,  Se  que  Jacob  leur  témoi- 
gna de.  la  répugnance  à  fe  féparer  de 
lui.  »  Ruben  dit  à  fon  père,  rués  mes 
33  deux  enfans ,    fi  je  ne  vous  le  ra= 

«— — ——  Il     M|||  ■  — 

(a)  CxC  deBd.  Gai.  lib.  6. 
(3)  Heinecc.  Eiem,  Jur.  German. 

G  vf 
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«■mené  pas  :  remettez  -  le  en  mes 
»  mains ,  Se  je  vous  le  ramènerai  (a)-,  * 
Moyfe  femble  faire  entendre  dans  ce 
parTage  que  le  père  n'avoit  pas ,  dans 
les  cas  ordinaires ,  le  droit  d'ôter  la 
vk  en  particulier  à  {es  enfans  :  cek 
ce  qu'on  peut  conclure 'au-ffi  de  cette 
inftitution  particulière  ,  par  laquelle 
un  fils  in-folent  Se  rebelle  devoit  être 
lapidé  en  préferree  des  anciens  de  la 
Ciré  {b).  Ce  Légiflateur  fit  une  autre 
loi  par  laquelle  un  homme  pouvoir 
vendre  fa  fille  pour  efcîave  ou  pour 
concubine  à  ceux  de  fa  propre  Na- 
tion, mais  non  à  àes  étrangers^ 

«  Si  quelqu'un  vend  fa  fille  pour 
>?  être  efclave ,  elle  ne  fortira  point 
35  comme  fortent  les  hommes  qui 
vi  font  efclaves. 

33  Si  elle  déplaît  à  fon  maître  après 

j  ■■■  '  '      '    *  w~~ 

(a)  Geaefe  ,  chap.  4%,  ■$.  3 7. 

{bj  Deutéronome  â  ckap*  ûi ,  f\  18V 
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>5  qu'il  aura  promis  d'en  faire  fa  fem- 
s?  me ,  8c  de  la  mettre  alors  en  li- 
»  berté  ,  il  n'aura  pas  le  pouvoir  delà 
»  vendre  à  un  étranger  -,  attendu  qu'il 
îî  a  manqué  à  ce  qu'il  lui  avoit  pro- 
»  mis  (a). 

Il  paroit  que  dans  l'Empire  de 
Rufîie  la  Jurifdiction  paternelle  étok 
anciennement  illimitée  (b).  Le  Czar 
Pierre  le  Grand  fe  doutait  fi  peu  que 
les  coutumes  des  autres  Nations  puf- 
fent  différer  de  celles  de  fon  pays  , 
que  dans  fa  déclaration  publique , 
adreflfée  au  Clergé  8c  aux  ordres  ci- 
vils &  militaires  de  l'Empire  5  il 
en  appelle  au  jugement  de  tout  l'u- 
nivers j  8c  il  affirme  que  félon  toutes 
les  loix  divines  8c  humaines,  &  fpé- 
cialement  félon  celles  de  Ruflie  ,  un 


(a)  Exode,  chap.  21,  "f.  7. 
{b)  Sigon.  de  antiq.  Jurifd.  civ*  Roman, 
lîb*  1  ,  chap.  io„ 
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père  ,  même  parmi  les  perfonnes 
privées ,  a  un  droit  entier  Se  abfolu 
de  juger  fes  propres  enfans  fans  ap- 
pel Se  fans  prendre  l'avis  de  qui  que 
ce  foit  (a). 

Rien  n'égale  le  refpeel:  Se  la  fou- 
miffion  que  les  enfans  des  Tartares 
ont  généralement  pour  leur  père  j 
ils  le  regardent  comme  le  iouverain 
feigneur  Se  maître  de  fa  famille,  Se 
fe  font  un  devoir  de  le  fervir  en  tou- 
te occafîon.  Dans  ces  parties  de 
la  Tartarie,  qui  ont  quelque  com- 
munication avec  les  grands  peu- 
ples de  l'A  (le  ,  il  eft  ordinaire  que 
le  père  vende  fes  enfans  de  l'un 
Se  de  l'autre  fexe  ;  Se  Ton  dit  que 
c'eft  delà  fur  -  tout  qu'on  tire  une 
grande  partie  des  femmes  Se  des  eu- 
nuques  deftinés  aux  ferrails  Se  aux 


(a)  Prefent  fiate  of  Rujfia ,  publisk,  ijn 
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harems  des  grands  &c  des  riches  de 
ce  pays -là  (a). 

Sur  la  côre  d'Afrique,  le  pouvoir 
des  pères  eft  porté  au  plus  haut  de- 
gré ,  &  s'exerce  avec  la  plus  grande 
févérité.  Un  fait  trop  connu  pour 
être  contefté  ,  c'eft  que  fouvent  les 
pères  eux-mêmes  vendent  leurs  pro- 
pres enfans  aux  marchands  Euro- 
péens qui  vont  acheter  des  efclaves  ? 
de  que  la  plus  grande  partie  de  la 
riche(Te  d'un  homme  eft  fuppofée 
coniîiter  dans  le  nombre  de  fes  def- 
cendans.  Sur  la  côte  des  efclaves  un 
enfant  ne  peut  paroître  en  préfence 
de  fon  père  qu'en  fe  jettant  à  genoux 
devant  lui  (b). 

Le  trait  fuivant,  tiré  de  la  relation 


(a)  Hiflozre  générale  des  Voyages  ,  tom,  <?, 
•—Voyages  de  Chardin  ,  tom.  i» 

{b)  Hiftoire  générale  des  Voyages  9  tom.  $-. 
liy.  10,  chap,  3. 


i£o    Dijlinction  des  rangs 

du  Commodore  Biron,  peut  fervir  a 
faire  connoître  quel  eft  l'efprit  dans 
lequel  les  naturels  de  l'Amérique 
méridionale  gouvernent  leurs  famil- 
les. Il  parle  d'un  chef  de  fauvages  que 
les  Efpagnols  avoient  converti  au 
Chriftianifme  •:  voici  ,  dit -il,  une 
petite  anecdote  de  ce  Cacique  Chré- 
tien. »  11  étoit  allé  avec  fa  femme 
»  dans  un  canot  pêcher  des  œufs  de 
55  mer  à  quelque  diftance  du  rivage; 
35  mais  n'ayant  pas  eu  beaucoup  de 
55  fuccès  dans  cette  pêche ,  ils  reve- 
55  noient  allez  mécontens.  Ils  avoient 
53  un  petit  enfant ,  âgé  de  trois  ans ,  &c 
»  qu'ils  paroifïbient  aimer  à  la  folie; 
33  il  attendoit  fur  le  rivage  le  retour 
35  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  &  lorf- 
33  qu'il  les  vit  revenir  ,  il  entra  dans 
»  l'eau  pour  aller  au- devant  d'eux. 
53  Le  père  en  aprochant  du  bord  ten- 
33  dit  à  l'enfant  une  petite  corbeille 
»  pleine  d'eeufs  de  mer;  mais  i'ea- 
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s>  fant  ne  pouvant  pas  la  foutenir  > 
»  parce  qu'elle  étoit  trop  pefanre  , 
s?  la  laifTa  romber  ;  alors  le  père 
>»  fe  jetta  hors  du  canot  ,  prit  fon 
»  fils  dans  fes  mains  -  &  le  lança 
jj  avec  la  plus  grande  violence  fur 
33  les  rochers.  Ce  pauvre  petit  em- 
33  fant  refta  fans  mouvement  &  bai- 
3>  gné  dans  fon  fang  :  fa  mère  le  re~ 
33  leva  dans  cet  état  ,  mais  ii  mou- 
33  rut  un- infiant  après  dans  fes  bras. 
33  Elle  parut  quelque-temps  inconfo- 
33  lable ,  tandis  que  le  père  féroce  ne 
»  montroit  aucun  fentiment  de  pi- 
.33  tié  ni  de  regret  >3. 

L'ufage  d'expofer  les  enfans,  fi 
commun  parmi  une  grande  partie 
des  Nations  anciennes  ,  étoit  une 
conféqu ence  de  ce  pouvoir  arbitraire 
dont  un  père  étoit  revêtu.  Maître 
de  traiter  {es  enfans  comme  il  lui 
plaifoit  ,  il  n'étoit  point  obligé  de 
prendre  fur  lui  la  charge  de  leur  en- 
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rretien.  Quelque  révoltant  &  barba- 
re que  cet  ufage  puiiTe  nous  paroi- 
tre ,  il  fut  généralement  adopté  par 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  5  £c  ne 
fut  jamais  aboli,  même  par  ceux  qui 
fe  distinguèrent  le  plus  par  leurs  po- 
liteiïes  &  leurs  lumières  (a). 

Les  loix  3c  les  coutumes  des  Ro- 
mains donnoient  anciennement  au 
père  un  pouvoir  illimité  de  mettre  à 
mort  fes  enfans  ou  de  les  vendre  pour 
efc laves.  Tant  qu'ils  reftoient  dans 
fa  famille  ,  ils  étoient  incapables 
de  poiféder  aucun  bien  en  propre^ 
&   tout  ce  qu'ils   acquéroient  3  fok 

(a)  JElicn  cite  les  Thébains  comme  les 
feuis  peuples  qui  aient  fait  une  loi  pour 
défendre,  fous  peine  de  la  vie  ,  d'expofef 
les  enfans  ;  cette  loi  ordonnoit  que  fi  les  pa* 
rens  étoient  dans  l'indigence,  ils  eufTent  à 
s'adrefTer  aux  Magiftrats ,  &  que  leurs  en- 
fans feroient  entretenus  &  élevés  comme 
efclaves.  Van  hift*  Ub,  1 1 ,  chapt  7, 
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par  leur  induftrie  ,  foit  par  les 
dons  des  autres  ,  devenoit  immé- 
diatement la  propriété  de  leur  pè- 
re. Quoique  à  l'égard  de  toute  au- 
tre perfonne  ,  ils  fufTent  regardés 
comme  libres,  ils  étoient,  à  l'égard 
de  leur  père ,  dans  un  état  de  fervi- 
tude  Ôc  de  fujétion  abfolue  ;  ils  ne 
pouvoient  faire  aucun  contrat  ,  ni 
tranfiger  aucun  acte  important  fans 
fon  approbation  3c  fon  confente- 
ment  (a). 

(a)  Dion.  Halicar.  lib.  1 1  ,  C.  il.  Dîg. 
de  lib,  &  pofium.  §,  3.  In  fi.  perquas  pers* 
cuiq.  adquir.  I.  ult.  Cod.  de  impub.  &  ah 
fubft.  L  4.  Dig.  de  Judic.  §.  6,  Injv,  de 
inut.  flip. 

D'après  le  même  principe ,  un  père  pou- 
voir réclamer  fon  fils  en  toute  occafîon  ,  par 
l'action  ordinaire  fur  les  propriétés,  lib,  1  s 
§.  i ,  Dig.  de  rei.  vznd.  Si  un  fils  avoit  été 
volé  à  fon  père  ,  l'actio  furti  étoit  produite 
contre  le  voleur,  Lib.  14,  §.  1 5 ,  /.  |8 ,  Dig* 
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Il  paroît  même  que  le  pouvoir  d'un 
père  fur  (es  enfans3  chez  les  anciens 
Romains  5  ,  s'étendoit  à  quelques 
égards  plus  loin  que  celui  d'un  maî- 
tre fur  {qs  efclaves.  Si  un  fils  avoit 
été  vendu  par  fon  père  ,  &  obtenoit 
enfuite  fa  liberté  du  maître  qui  l'a- 
voit  acheté  ,  il  ne  palToit  pas  pour 
cela  à  un  état  d'indépendance,  mais 
il  retomboit  de  nouveau  fous  la  puif- 
fance  paternelle.  Il  en  étoit  de  mê- 
me s'il  étoit  vendu  Se  affranchi  une 
féconde  fois  ;  ce  n'étoit  qu'après  avoir 
été  vendu  une  troisième  fois  que  le 
pouvoir  de  fon  père  étoit  abfolu- 
ment  anéanti  ,  &  qu'il  lui  étoit  per- 
mis de  jouir  des  avantages  de  la  li- 
berté quand  fon  maître  la  lui  rendoir. 

de  fur  t.  Quand  les  enfans  étoient  vendus  par 
leur  père ,  la  forme  de  tranfport  étoit  la  mê- 
me que  celle  qui  étoit  employée  pour  le  tranf- 
port de  cette  propriété  précieufe  ,  appellée 
Res  mancïpi,  Cai.  inft.  lib.  6,  j>. 
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On  die  que  cette  inftitution  par- 
ticulière étoit  fondée  fur  un  ftatut  de 
Romulus ,  qui  fut  enfuite  adopté 
dans  la  loi  des  Douze  Tables;  elle 
furBt  pour  prouver  que  chez  les  Ro- 
mains tout  enfant  vivant  dans  la  fa- 
mille de  fes  parens  ,  étoit  générale- 
ment regardé  comme  l'efclave  de  fon 
père  (a). 

Dans  ces  premiers  tems  ,  lorfque 
cette  pratique  commença  à  s'éta- 
blir ,  la  Nation  Romaine  étoit  com- 
pofée  d'un  petit  nombre  de  tribus 
ou  familles  de  barbares  ,  dont  les 
membres  étoient  d'ordinaire  fort 
unis  entr'eux,  &  en  querelle  avec  la 


(a)  Ce  ftatut  qui  fut  enfuite  transfe'ré  dans 
la  loi  des  Douze  Tables ,  nous  a  été  tranfmis 
dans  ces  termes  »  Endo  libens  juftis  jus  vi-= 
«  tse ,  necis  venumdandique  poteftas  ei  efto  , 
»  fi  pater  filium  ter  venumduit ,  filius  à  pa- 
ître liber  efto*>.  Ulp.frag.  10,  i. 
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plupart  de  leurs  voifins.  Ainlî ,  lors- 
qu'un fils  a  voit  été  exclus  de  fa  fa- 
famille  par  l'avarice  de  fon  père,  on 
peut  fuppofer  qu'après  avoir  recou- 
vré fa  liberté,  il  ne  vouloit  pas  ref- 
ter  dans  une  tribu  étrangère  ,  ni  fe 
condamner  au  foin  pénible  de  pour- 
voir à  fa  propre  fubiiitance  dans  un 
état  de  folltude  ;  mais  qu'iL  ai  moi  t 
mieux  retourner  auprès  de  fes  parens 
3c  rentrer  fous  une  domination,  plus 
utile  encore  par  les  fecours  qu'il  en 
retiroit  qu'onéreufe  par  les  fervices 
êc  l'obéiffance  qu'elle  exigeoit. 

Cependant  il  eft  probable  qu'un 
enfant  qui  auroit  été  de  cette  manière 
féparé  plusieurs  fois  de  fes  parens ,  fe 
laiTeroit  à  la  fin  de  retourner  dans 
une  famille  où  il  trouverait  iî  peu 
d'affection  ,  &  dont  il  auroit  été  trai- 
té avec  tant  de  mépris.  Mais  com- 
bien de  tems  voudroit-il  refter  atta- 
ché à  fes  premières  habitudes  ,  3c 
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combien  de  fois  feroit-il  difpofé  à 
rendre  à  Ton  père  la  propriété  que  fou 
père  même  auroit  volontairement 
abandonnée,  c'eft  ce  qu'il  eft  impof- 
fible  d'établir  d'une  manière  pofici- 
ye.  Cependant  quelle  que  puilTe  être 
la  conduite  du  fils,  il  paroît  que  l'in- 
tention du  ftatut  de  Romulus  étoit, 
qu'après  une  troifieme  vente,  la  pfo^ 
prière  du  père  fur  fon  enfant  feroic 
entièrement  éteinte ,  &:  qu'il  ne  poufr- 
roit  plus  recouvrer  un  pouvoir  qu'il 
avoir  exercé  avec  tant  de  cruauté. 


^O*  11*11   JfflJ 

fit 
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SECTION     IL 

De  F  influence  que  les  progrès  des  Arts 
on  eue  fur  la  jurif diction  paternelle, 

J.  el  écoit  le  pouvoir  qui  ,  dans  les 
premiers  tems,  paroît  avoir  été  cons- 
tamment poffédé  par  le  chef  d'une 
famille  j  mais  les  progrès  d'un  peu- 
ple vers  la  civilifation  &  les  lumiè- 
res ,  cendoient  naturellement  a  limi- 
ter &c  à  reftraindre  cette  jurifdidion 
primitive.  Lorfqne  plusieurs  familles 
formeront  en  s'uniOTant  une  fociété 
plus  étendue  ,  &c  que  les  différens 
individus ,  qui  les  compofent ,  auront 
une  communication  plus  libre  &  plus 
intime  les  uns  avec  les  autres,  alors 
cette  branche  importante  du  gouver- 
nement domeftique  commencera  à 
exciter   l'attention  du   public.    Les 

parens 
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parens  les  plus  proches  d'une  famil- 
le ,  s'intéreflfant  au  bien  erre  des  en- 
fans,  &  étant  à  portée  d'obferver  \x 
manière  dont  on  les  traite ,  interpo- 
feront  naturellement  leurs  bons  offi- 
ces en  leur  faveur,  Se  tâcheront  de 
les  garantir  de  l'injuftice  &  de  Top- 
preflîon.  Les  abus  qui  pourront  fe 
commettre  dans  les  cas  particuliers  * 
étant  connus  &.  expofés  avec  toutes 
leurs  circonstances  agravantes ,  exci- 
teront l'indignation  Se  le  relTenti- 
ment  ,  Se  feront  naître  à  la  fin  des 
réglemens  propres  à  prévenir  de  fem- 
blables  défordres  pour  l'avenir. 

Les  changemens  que  l'opulen- 
ce Se  la  politefTe  introduiront  dans 
l'état  de  fociété  ,  difpoferont  en 
meme-tems  le  père  à  exercer  fon 
autorité  avec  plus  de  douceur  Se 
de  modération.  Comme  il  jouit 
d'une  abondance  &  d'une  fécurité 
plus  grande,  il  aura  plus  de  moyens 

H 
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&  d'occadons  de  développer  les  af- 
fections focîales,  &  de  cultiver  les 
arts  qui  tendent  à  adoucir  &c  à  hu- 
manifer  les  mœurs.  Comme  fes  af- 
faires &:   fes  intérêts   l'obligeront  à 
vivre  davantage  avec  les  hommes  , 
3c  qu'il  fentita   dans  plufieurs  occa- 
sions la  nécefïité  de  fe  plier  à  l'hu- 
meur Se  aux  opinions  de  ceux  avec 
qui  il  traite,  il  apprendra  à  fuppor- 
ter  avec  moins  d'impatience  la  con- 
tradiction, Se  à  réprimer  les  mouve- 
mens  exceffifs  de  fes  parlions.  Moins 
occupé  du  foin  de  fa  propre  confer- 
vation ,  les  affections  des  autres  ex- 
citeront en  lui  une  fenfibilité  plus  dé- 
licate,  Se  leurs  malheurs  lui  infpi- 
reront   une   compaffion   plus   active. 
L'influence  de  la  tendrefle  paternel- 
le ne  pouvant  plus  être  balancée  par 
aucun  autre  fentiment ,  il  fe  foumet- 
tra  plus  volontiers  à  toutes  les  peines 
qu'exigera  le  bien-être  de  fa  famille  > 
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6r  il  fupportera  avec  plus  de  douceur 
la  pétulance  ,  la  folie  &£  les  fautes 
de  fes  enfatis ,  qu'il  traitera  avec  un 
mélange  tempéré  d'indulgence  &c  de 
îevente. 

D'un  autre  côté  les  progrès  des 
Manufactures  &  des  Arts  contribue- 
ront à  affoibiir  fon  autorité,  Se  à  pro- 
curer à  fes  enfans  ,  même  pendant 
qu'il  vivra  ,  un  état  d'indépendance 
•&  de  liberté. 

Dans  les  premiers  tems  de  foeié- 
té,  où  les  hommes  font  principale- 
ment occupés  à  la  pêche  &  à  la  chaf- 
fe,  au  pâturage,  ou  à  la  culture  des 
terres,  les  enfans  font  élevés  dans  la 
maifon  de  leur  père;  &:,  comme  ils 
y  relient  ordinairement  tant  qu'il 
vit ,  ils  n'ont  aucun  moyen  d'acqué- 
rir des  propriétés  qui  leur  foienc 
propres ,  &  ils  ne  peuvent  attendre 
leur  fub(iftance  que  du  bien  hérédi- 
taire dont  leur  père  peut  feul  difpo- 

H  ij 


jji   Dijtinclioii  des  rangs 

fer.  L'état  des  enfans  à  cet  égard  , 
ainfî  qu'à  plulîeurs  autres  ,  change 
fendblement  par  l'introduction  du 
commerce  6c  des  manufactures.  Dans 
un  pays  commerçant  ,  une  grande 
partie  des  habitants  font  occupés  à 
des  travaux  qui  tendent  à  féparer  les 
membres  d'une  même  famille  &C 
exigent  fouvent  qu'ils  vivent  à  une 
grande  diftance  les  uns  des  autres. 

Les  enfans  5  dès  leur  premier  âge  , 
fonr  obligés  de  quitter  le  lieu  de 
leur  naitfance  pour  s'inftruire  dans 
les  profeilions  de  les  métiers  qu'ils 
fe  propofenc  d'exercer,  pour  gagner 
leur  vie  ,  ils  s'établilfent  enfuite  dans 
les  endroits  où  ils  trouvent  plus  de 
facilité  pour  exercer  ces  mêmes  pro^ 
ferlions.  Cette  néceflité  les  fouirait 
de  bonne-heure ,  du  moins  en  gran- 
de partie,  à  l'autorité  de  leur  père.  Ils 
fe  mettent  en  état  de  fe  procurer  leur 
fubfiftance  fans  avoir  befoin  de  fes 
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Recours,  8c  quelquefois  leur  travail 
8c  leur  induftrie  les  élèvent  à  un  état 
d'opulence.  Ils  forment  des  familles 
particulières  dont  ils  font  les  chefs1; 
8c ,  comme  ils  font  trop  éloignés  de 
leur  père  pour  qu'il  ait  des  occcafions 
d'obferver  8c  de  cenfurer  leur  con- 
duite ,  leurs  anciennes  habitudes 
s'affoibliiTent  8c  s'effacent  par  degrés. 

L'examen  des  loix  &  des  mœurs 
des  peuples  policés  prouve  la  véri- 
té des  obfervations  précédentes;  8c 
l'on  eft  en  droit  de  conclure  que  dans 
la  plus  grande  partie  des  pays  du 
monde  ,  la  jurifdiétion  paternelle  *& 
été  relTerrée  dans  des  bornes  plus 
étroites  à  mefure  que  la  fociété  s'efl 
perfectionnée. 

Les  Romains  ,  qui  pendant  pïu- 
fieurs  (iècies  furent  conitamment  oc- 
cupés de  guerre ,  &  qui  par  cela  même 
firent  peu  d'attention  aux  arts  de  la 
paix3ont  paru  plus  attachés  aux  ufages 

Hiij 


274  DiftïnSion  des  rangs 

de  leur  première  barbarie ,  qu'aucun 
autre  peut-être  des  peuples  qui  onê 
acquis  des  richefTes  Se  de  la  puirTan- 
ce.  Ce  fut  par  une  fuite  de  cet  atta- 
chement que  l'ancien  ufage  ,  relati- 
vement à.  Tautorité  des  pères  3  fub- 
iifta  jufque  dans  les  tems  les  plus 
fiorififans  de  leur  République.  Les 
innovations  qu'ils  introduisent  en- 
fuite  à  cet  égard  ,  s'étant  faites  dans 
des  tems  de  lumières  &c  de  philofo- 
phie ,  ont  été  tranfmifes  avec  affez 
d'exaftitude  \  Ôc  elles  méritent  d'être: 
examinées  avec  attention  ,  parce 
qu'elles  marquent  les  progrès  d'un 
grand  peuple  dans  une  branche  de 
politique  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  fociété. 

On  voit  par  l'hiftoire  de  ce  peu- 
ple ,  que  le  premier  règlement  qui  fut 
fait  en  faveur  des  enfans ,  eut  pour 
objet  de  leur  accorder  le  droit  d'ac- 
quérir des  propriétés  indépendantes 
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•de  leur  père.  Tant  que  le  gouverne- 
ment fut  libre,  la  guerre  éroit  la  prin- 
cipale occupation  à  laquelle  un  Ci- 
toyen romain  croyoit  pouvoir  fe  li- 
vrer, 6V  prefquela  feule  qui  pouvok 
le  conduire  à  la  fortune  :  il  parut 
donc  conforme  à  la  raifon ,  que  pen- 
dant qu'il  expofoit  fa  perfonne  au 
fervice  de  fon  pays ,  il  lui  fût  per- 
mis de  recueillir  le  fruit  de  fes  tra- 
vaux &  de  jouir  librement  de  tout 
ce  qu'il  avoit  acquis.  Ce  fut  dans 
cette  vue  que  Jules  Ce  far  &  Augufte 
déclarèrent  par  une  loi  que  tout  ce 
qu'un  fils  auroit  acquis  dans  l'exer- 
cice de  la  profeiïion  militaire  feroit 
regardé  comme  i^on  bien  propre  ,  de 
qu'il  en  difpoferoic  comme  il  lui 
plfiiroit  (a). 

Quelque  tems  après  ,   lorfque   la 

(a)  Cette  propriété  étoit  appellée  Pecuiium 
cafîrenfe, 
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pratique  de  la  Jurifpnidence  fut  de- 
venue une  profeflion  lucrative  ,  il  fut 
réglé  auffi  que  tout  ce  qu'un  fils  ae- 
quéreroitdans  l'exercice  de  cette  pro- 
feflion,  lui  appartiendrait  en  propre, 
fans  que  fon  père  pût  en  rien  récla- 
mer (a). 

Dans  les  tems  poftérieurs  aucune 
efpece  de  profeffion  nét3.nt  regardée 
comme  trop  vile  pour  les  fujets  de 
l'Empire  Romain,  le  fils  devint  pro- 
priétaire de  ce  qu'il  acquéroit  par 
l'exercice  des  arts  mécaniques,  ainfi 
que  de  ce  qu'il  tenoit  de  la  donation 
d'une  perfonne  quelconque  j  mais 
l'uiufruit  ou  la  rente  viagère  de  ces 
acquifitions  étoit ,  dans  les  cas  ordi- 
naires ,  à  la  difpofition  du  père  {b). 

(a)  Peculium  quajï  cajîrenfe. 

(b)  C'eft  ce  qu'on  appellent  peculium  aâ- 
ventitium.  vid.  lib.  Dig.  de  bon.  mal.  lib.  2» 
Çod.  I.  1  3  /.  43  /.  5.  Cap,  de  bon.  quA.  lib*. 
L  6,  eod. 
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On  ne  fait  pas  dans  quel  rems  les 
Romains  commencèrent  à  reftrain- 
dre  le  droit  qu'avoient  les  pères  de 
vendre  la  liberté  de  leurs  enfans.  Il 
paroît  qu'avant  le  règne  de  l'Empe- 
reur Dioclétien  ,  ce  privilège  croie 
déjà  entièrement  aboli,  excepté  dans 
un  cas  particulier  pour  lequel  on  le 
laiifa  fubiîfrer  jufqu'aux  derniers  rems 
de  l'Empire.  Afin  de  prévenir  i'ex- 
pofition  des  enfans,  on  permettoit  à 
un  père  ,  qui  fe  trouvoit  dans  l'in- 
digence, de  vendre  fes  enfans  nou- 
veaux-nés^ mais  il  pouvoit  dans  la 
fuite  les  racheter  en  rendant  le  prix 
qu'il  en  avoit  reçu  (a). 

Le  droit  de  vie  ôc  de  mort  fur  les 
enfans  paroît  avoir  été  le  premier 
auquel  on  ait  mis  des  bornes  fous  le 
règne   de  Trajan  3c  fous  celui  d'A- 


(a)  Lîb,  1  ,  êap,  de  pat,  qui  jî/,  dijîraz» 
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drien  fon  fucceiïeur  :  celai- ci  dans 
quelques  cas  particuliers,  employa  fort 
autorité  pour  faire  punir  des  pères 
qui  avoient  exercé  contre  leurs  en- 
fans  un  pouvoir  tyrannique.  Sous  le 
règne  de  l'Empereur  Sévère,  un  père 
n'avoir  plus  le  droit  d'ôter  la  vie  à 
ies  enfans  en  particulier  ;  mais ,  fi 
quelqu'un  d'entr'eux  eommettoit  un 
crime  grave,  le  père  étoit  autcrifé  à 
le  citer  devant  un  Magiitrat ,  à  qui 
il" "pouvoir  en  ce  cas  prefcrire  la  pu- 
nition particulière  qu'il  vouloir  qu'on 
infligeât  au  coupable.  Enfin  cette  par- 
tie de  la  junfdidtion  paternelle  fut 
abfolument  anéantie  par  l'Empereur 
Conftantjn ,  qui  ordonna  qu'un  père 
qui  ôteroit  la  vie  à  fon  enfant,  feroit 
fournis  à  la  peine  ftatuée  contre  les 
parricides  (a). 


(a)  Lié.  3.  cap.  de  patr.  potefl.  L  un.  C.  de 
lis  cui  parent.   —Quelques    Auteurs  ont 
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Telles  furent  les  principales  me- 
fures  que  prirent  les  Romains  pour 
corriger  cette  partie  remarquable  de 
leur  ancienne  Juriiprudence.  Il  étoit 
naturel  de  commencer  cette  réforma- 
tion par  les  cas  où  ils  commettoient 
les  plus  grands  abus ,  &  de  procéder 


fnppofé  que  le  pouvoir  d'expofer  les  enfans 
avoit  été  reftraint  plus  tôt  que  celui  de  leur 
ôter  la  vie;  parce  qu'un  père  étoit  bien  plus 
fujet  à  abufer  de  fon  autorité  dans  le  pre- 
mier cas  que  dans  le  fécond.  On   croit  que 
Romulos  défendit  d'expofer  les  enfans  mâles 
&  la   première  des  filles  ,  à  moins  que  les 
enfans   ne  fufTenc  déclarés  monftrueux  pau 
deux  voifins  qui  feroient  appelles  pour  déci- 
der le  cas.  Ce  règlement  fut  admis  dans  les 
loix  des  Douze  Tables;   mais  il  paroît  qu'il 
n'eut  aucun  effet;  de  forte  que  rien  n'étoit 
plus  commun  fous  les  Empereurs  que  d'ex- 
pofer  des  enfans  nouveaux-nés  de  l'un  Se  de 
l'autre  fexe.  Voyez  le  traité  de  Noodt ,  in- 
titulé Julius  Paulus ,  &  celui  Binckershock 
de  Jure  occidendi  liberos. 
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enfuite    à    d'autres    qui  ,    quelque 
abfurdes  qu'ils  furent  en  apparen- 
ce  ,  avoient  des  effets  moins  {end- 
blés  3c  entraînoienr  moins  de  défor- 
dres  &  d'oprefïion.  Il  arrivoit  rare- 
ment qu'un  père  fût  a(Fez  étranger 
aux  fentimens  de  la    nature   ôc  de 
l'humanité  ,  pour  tremper  fes  mains 
dans  le  fang  de  fes  propres  enfans  3 
quoiqu'il  y  fût  autorifé  par  la  Ici- 
On  ne  trouve  dans  toute  l'Hiftoire 
Romaine  que  trois  ou  quatre  exem- 
ples d'une  femblable  cruauté.  Il  pour- 
voit être  plus  fouvent  déterminé  à. 
prendre  le  parti  moins  barbare  de 
vendre  fes  enfans ,  Se  de  tirer  quel- 
que profit  de  leur  liberté.  Mais  la 
portion  de  fon  autorité  qu'il  devok 
probablement  exercer  de  la  manière 
la  plus  arbitraire,  étoit  celle  qui  re- 
gardoit  l'entretien  de  fa  famille  3  & 
la  difpofition  de  ce  que  fes   enfans 
avoienc  acquis  par  leur  induftrie'Sc 
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leur  travail.  Audi  trouvons-nous  que 
la'.  Législation  romaine  commença 
par  aiïurer  la  propriété  6c  en-fuite-  la 
liberté  des  enfans ,  Se  que  la  fureté 
de  leur  vie  &  de  leur  perfonne  fut 
le  dernier  objet  dont  elle  s'occupa  (a). 
On  peut  obferver  en  général  que 
par-tout  où  la  poligamie  eft  établie , 
la  tendreffe  du  père  pour  Ces  enfans 
étant,  par-là  même,  nécerTairemenc 
afFoiblie ,  il  exerce  avec  plus  de  ri- 
gueur le  pouvoir  qu'il  a  fur  eux ,  Se 
que  par  conséquent  l'autorité  pater- 
nelle doit  Ce  maintenir  plus  long-tems 
dans  toute  fon  étendue,  malgré  les 
progrès  que  le  peuple  peut  faire  vers 
la  civilifation.  Ariftote  nous  dit  que 
de  fon  tems  le  pouvoir  du  père  fut* 
les  enfans,  chez  les  Perles ,  étoit  auffi 
abfolu  que  celui  du  maître  fur  les 
efclaves  (B). 

—  i         ■  — ■— — —————— q» 

(a)  Vid.  t.  uh.  Cad,  de  fût.  poteft* 
(&)  Ariftos,  Etk'iG.  lib+  6,  cap.  10» 
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Il  paroîc  que  chez  les  Chinois  k 
même  circonftance  ,  jointe  à  l'aver- 
fion  connue  de  ce  peuple  pour  toute 
efpece  d'innovation ,  a  fervi  à  main- 
tenir dans  fa  force  une  grande  par- 
tie de  la  jurifdi&ion  paternelle  (a), 
On  affure  que  le  père  y  a  le  privilè- 
ge de  vendre   fes  enfans    toutes  les 
fois  qu'il  le  juge  à  propos }.  mais  lori- 
qu'il  veut  les  mettre  à  mort  ,  il  eit 
obligé  de  les  citer  devant  un  Magii- 
trat ,  &  de  les  aceufer  publiquement. 
Alors,  quel  que  foit  le  crime  dont  ils 
font  aceufés  ,  ils  font  tenus  pour  cou- 
pables, fans  aucune  autre  preuve  que 
la  fimplè  affirmation  du  père  (b). 

(û^Quoiqu'à  la  Chine  an  homme  n'ait 
pas  le  droit  d'avoir  plus  d'une  femme ,  iî 
peut  avoir  autant  de  concubines  qu'il  lus 
plaît  j  ce  qui  ,  relativement  à  l'objet  que 
nous  examinons,  produit  à  peu  près  le  mê- 
me efret.  Le  Comte }  mémoires  de  la  Chine» 

(b)  Le  Comte  ,  mémoires  de  U  Chine. 
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L'ufage  d'expofer  les  enfans  à  la 
Chine  ne  fut  limité  que  dans  ces 
derniers  tems.  Le  père  Noël  ,  dans 
une  relation  adreifée  en  1703  au  Gé- 
néral des  Jéfuites,  obferve  qu'à  Pé- 
kin on  trouvoit  tous  les  matins  un 
certain  nombre  d'enfans  expofés  dans 
les  rues.  »  Comme  Pékin  eh:  excefïï- 
»  vement  peuplé,  dit  ce  pieux  Moi- 
»ne,  &  que  ceux  qui  ont  plus  d'en- 
»  fans  qu'ils  ne  peuvent  en  nourrir  * 
*»  ne  font  pas  fcrupuîe  de  les  expo- 
jî  fer  dans  les  endroits  publics  ,  011 
»ces  petites  créatures  périment  mi- 
»  férablement,  ou  font  dévorées  par 
»  les  animaux  \  un  de  nos  premiers 
3?  foins  eft  d'envoyer  tous  les  matins 
35  des  Catéchïfles  dans  les  différentes 
»  parties  de  cette  grande  Ville,  afin 
î'î  de  baptifer  ceux  des  enfans  expofés 
5>  qui  ne  font  pas  encore  morts.  On 
»expofe  tous  les  ans  environ  20  ou 
>j  30  mille  enfans  3  &  nos  Çatéchif- 
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J3  tes  en  baptifent  environ  3000  \  (î 
»  nous  avions  20  ou  30  CatéchiPtes, 
s?  très-peu  de  ces  enfans  moiuToient 
33  fans  recevoir  le  baptême  (a). 

Chez  les  Nations  Européennes  qui 
ont  fait  le  plus  de  progrès  dans 
le  commerce  &:  les  Manufactures  , 
les  membres  de  chaque  famille  jouif- 
fent  du  plus  haut  degré  de  liberté. 
Les  enfans  ne  font  fournis  à  leur 
père  qu'autant  qu'il  le  paroit  nécef- 
faire  pour  leur  propre  avantage. 
Quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  la  ma- 
jorité, ils  ont  la  liberté  de  difpofer 
de  toutes  les  propriétés  particuliè- 
res qu'ils  peuvent  acquérir  >  &,  pen- 
dant la  vie  même  de  leur  père,  ils 
obtiennent  quelquefois  pour  leur  en- 
tretien une  penfion  ,  prife  fur  le  re- 
venu des  biens  de  la  famille. 

Ces  ïéglemens  ,   qui    tendent    à 

'JLII      1     1  '  '  1  ■  1  1      .i  —  m.-.— 

(a)  Yoy.  Us  Lettres  curieafa  &  édifiâmes* 
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modérer  le  pouvoir  exceffif  êc  arbi- 
traire d'un  chef  de  famille  ,  paroif- 
fent  évidemment  juftifiés  par  toutes 
fortes  de  motifs  de  juftice  &  d'uti- 
lité. L'opinion  du  Chevalier  Robert 
Filmer  ,  qui  fonde  la  doctrine  de 
l'obéiiTance  paffive  fur  la  foumiffion 
illimitée  que  les  enfans  doivent  à 
leur  père ,  paroît  aujourd'hui  trop 
peu  digne  de  la  réfutation  férieufe 
qu'on  en  a  faite  j  &  elle  n'a  pu  avoir 
de  fuccès  que  dans  un  rems  où  l'on  ne 
faifoir  que  commencer  à  réfléchir  fur 
les  premiers  principes  du  gouverne- 
ment. Dire  qu'un  fouverain  doit 
avoir  un  pouvoir  arbitraire  ,  parce 
qu'un  père  a  eu  le  même  pouvoir  , 
c'eft  défendre  un  fyftême  d'opreffion 
par  l'exemple  d'un  autre. 

L'intérêt  des  enfans  eft  la  princi- 
pale circonstance  qui  doit  régler  le 
pouvoir  qui  efl:  commis  à  un  père  ; 
n  l'ufage  qu'il  en  fait  s'étend  au- 
delà    de  ce   qui  eft  nécefTaire  pour 
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obtenir  ce  but  ,  fon  autorité  déVé~ 
nere  en  ufurpation,  &  doit  être  re- 
gardée comme  une  infraction  aux 
droits  naturels  de  l'homme. 

îl  paroît  en  même- rems  que  l'ef- 
prit  de  commerce  porte  les  chofes  à 
une  extrémité  oppofée  ,  &c  qu'il  tend 
a  procurer  aux  membres  d'une  famil- 
le une  plus  grande  indépendance  que 
ne  l'exigent  peut-être  le  bon  ordre  SC 
la  fubordination  domeftique.  Com- 
me dans  tous  les  pays  les  loix  dont 
l'exécution  eu:    contée    aux   Magis- 
trats, font  en  grande  partie  bornées 
à  âes  régies  de  juftice ,  il  eft  évident 
qu'il  faut  d'autres  précautions  pour 
conferver  les  mœurs  du  peuple  :  l'au- 
torité des  parens  devroit  donc  être 
fufEfante  pour  les  mettre  à  portée  de 
former  le  caractère  &  de  diriger  l'édu- 
cation de  leurs  ènfans  ,  de  réprimer 
les  excès  de  la  jeunede  ,  de  de  leur 
inculquer  des  principes  propres  à  en 
faire  des  membres  utiles  de  la  fociété. 


dans  la  Société.        187 

CHAPITREIII. 

De  V autorité  d'un  chef  Jur  les 
meml 
tribu* 


membres  d'un  village  ou  d'une 


SECTION     I. 

De  Porigne  des  chefs  de  tribus ,  &  des 
degrés  fuccejjif s  d'autorité  qu'ils  peu- 
vent acquérir, 

Apres  avoir  confidéré  l'état  pri- 
mitif d'une  famille,  pendant  la  vie 
du  père ,  il  faut  examiner  enfuite  les 
changemens  qui  y  furviennent  à  la 
mort  de  ce  premier 'chef,  de  les  dif- 
férences efpeces  d'autorité  auxquel- 
les les  individus  qui  la  compofenc 
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font  ordinairement  fournis  après  cet- 
te époque. 

Quand  les  membres  d'une  famille 
deviennent  trop  nombreux  pour  être 
tous  logés  &  nourris  dans  la  même 
maifoii,  il  faut  bien  que  quelques- 
uns  d'entre  -  eux  fe  féparent  des  au- 
tres ,  &c  cherchent  une  nouvelle  ha- 
bitation. Les  garçons  étant  arrivés 
à  l'âge  de  virilité  ,  fongent  à  fe  ma- 
rier ,  3c  fe  forment  fuceefïivement 
une  réfidence  féparée  où  ils  puiffent 
vivre  d'une  manière  plus  libre  Ôc 
plus  commode.  Ils  fe  bâthTent  des 
cabanes  très-près  les  uns  des  autres; 
de  chacun  d'eux  forme  une  famille 
diftincle  ,  dont  il  eft  le  chef  Se  dont 
il  doit  alfurer  la  fubfîftance  :  ainft 
la  première  fociété  s'étendant  par 
degrés  ,  vient  à  former  un  village 
ou  une  tribu;  8c ,  félon  que  les  cir- 
conftances  où  fe  trouve  cette  tri- 
bu,  font  plu£  ou  moins  favorables 
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à  fa  population  &  à  fa  profpérité  „ 
elle  s'aggrandit  8c  fe  fubdivife  en  une 
plus  ou  moins  grande  multitude  de 
branches. 

En  examinant  la  fîtuation  de  cette 
république  naiOTante  ,  on  fuppofe  na- 
turellement qu'il  y  aura  une  union 
très-forte  &  très -intime  entre  les 
différens  individus  dont  elle  fera 
compofée.  Comme  la  vie  ordinaire 
d'un  fauva^e  tend  à  le  rendre  coura- 
geux  8c  robufte3  elle  le  rend  infenfî- 
ble  aufli  à  toutes  ces  confédérations: 
d'utilité  qui ,  chez  les  Nations  poli- 
cées 3  déterminent  les  hommes  à 
modérer  leurs  pallions ,  8c  à  s'abfte- 
nir  de  toute  invafion  fur  les  pof- 
feulons  des  autres.  Ainfi  l'on  verra 
différentes  tribus  de  barbares  tou- 
jours prêtes  à  piller  8c  à  ravager  le 
territoire  les  unes  des  autres ,  toutes 
les  fois  qu'elles  auront  occasion  de 
le  faire  avec  fuccèsj  ces  invafions  8C 
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ces  hoftilités  réciproques  deviendront 
la  fource  de  querelles  &  d'animofî- 
zés  continuelles  ,  qui  feront  foute- 
nues  &  pourfuivies  avec  un  degré 
de  violence  ôc  de  férocité  conforme 
au  caractère  Se  aux  mœurs  d'un  tel 
peuple.  Ainfi  les  membres  de  cha- 
que tribu  feront  fans  celfe  en  guerre 
avec  tbus  leurs  voiiins  j  ils  feront 
obligés  d'être  conftamment  fur  leurs 
gardes  pour  repouffer  les  attaques 
multipliées  auxquelles  ils  feront  ex- 
pofés ,  &r  pour  fe  dérober  au  trai- 
tement barbare  qui  les  attend  s'ils 
tombent  entre  les  mains  de  leurs  en- 
nemis. Comme  les  membres  de  cha- 
que fociété  font  féparés  du  relie  du 
monde  ,  ils  font  liés  enfemble  par 
le  fentiment  de  leurs  dangers  &  de 
leurs  intérêts  communs.  Ils  font  unis 
dans  leurs  amufemens  comme  dans 
leurs  occupations  férieufes  j  Se  quand 
ils  partent  pour  une  expédition  mi- 
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Htaire ,  ils  ne  font  pas  moins  ardens 
à   fignaler   leur   amitié  réciproque  , 
qu'à    faire    éclater   leurs    fentimens 
communs  de  haine  &  de  vengeance. 
Comme  ils  ont  été  tous  élevés  en- 
fêmble   dès  leur   enfance  ,  &  qu'ils 
n'ont   aucune  communication    avec 
les  membres  des  autres  tribus ,  '  leurs 
affections  font  d'autant   plus   fortes 
que  le  cercle  ,  où  elles  font  bornées  > 
eft  plus  étroit.  L'uniformité  de  leur 
vie  leur  fournit  peu  d'occafions  Se  de 
moyens  d'acquérir  une  grande  varié- 
té de  connoiiTances  j  ain(i  leurs  pen- 
fées   font   plus    conftamment    fixées 
fur   les  objets    particuliers   qui   ont 
une  fois  attiré  leur  attention  ;    tou- 
tes les  impreffions  qu'ils  ont  reçues 
fe  gravent  en  eux  plus  profondément 
3c  laifTent  des  traces  plus  durables. 
Ils  s'attachent  enfin  plus  fortement 
aux   ufages  &   aux  amufemens  que 
l'habitude  leur   a    rendu  familiers. 
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Delà  vient  qu'il  eft  Ci  difficile  de  dé- 
terminer un  fauvage  à  abandonner 
fa  famille  Se  (es  amis,  Se  à  perdre 
de  vue  tous  les  objets  auxquels  il  eft 
accoutumé  dès  l'enfance.  Il  regarde 
comme  le  plus  grand  des  malheurs 
d'être  banni  du  lieu  de  fa  naifTance. 
Sa  cabane,  fes  champs,  le  vifage  Se 
la  converfation  de  fes  parens  Se  de 
{qs  compagnons ,  fe  repréfentent  fans 
celfe  à  fa  mémoire ,  Se  l'empêchent 
de  goûter  ailleurs  aucun  plaifir.  Son 
imagination  s'attache  à  ces  objets 
qui  lui  font  fi  chers ,  Se  fe  repaît  de 
toutes  les  jouiflfances  qu'il  a  perdues. 
Plus  le  pays  qu'il  habitoit  étoit  pau- 
vre Se  plus  la  vie  qu'il  y  menoit 
étoit  miférabie ,  moins  il  en  peut  fup- 
porter  la  perte.  Cette  mifere  même , 
qui  refiferroit  le  cercle  de  fes  plai- 
sirs ,  eft  la  principale  circonstance  qui 
l'attache  davantage  au  petit  nombre 
de  plaifirs  qu'elle  lui  lailToit,  Se  qui  le 

rend 
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tend  plus  efclave  encore  des  habitu- 
des particulières  qu'il  a  contra&ées. 
Toutes  les  fédu&ions  du  luxe  d'Eu- 
rope ne  pourraient  déterminer  un 
Hottentot  à  renoncer  au  genre  de  vie 
groflîer  auquel  il  efl:  accoutumé  j  ôc 
nous  pouvons  remarquer  que  la  ma- 
ladie du  pays  j  qu'on  a  fuppofé  être 
particulière  aux  habitans  de  la  SuilFe, 
fe  fait  fentir  plus  ou  moins  aux  habi- 
tans de  tous  les  pays  ,  à  proportion 
qu'ils  font  plus  près  des  .rems  de  bar- 
barie Se  de  {implicite  (a). 


(a)  Kolben  rapporte  qu'un  Gouverneur 
Hollandois  du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance^ 
éleva  un  enfant  Hottentot  dans  la  pratique 
des  ufages  d'Europe  .,  t'inftruifit  dans  les 
principes  de  la  Religion  chrétienne  a  lui  .fit 
apprendre  différentes  langues ,  l'habilla  ri- 
chement &  le  traita  à  tous  égards  comme 
une  perfonne  distinguée  &  deftinée  à  un  étac 
confidérable.  Le  Gouverneur  efpérant  beau- 
coup de  (on  efprit,  l'envoya  aux  Indes  avec 
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Comme  les  tribus  qui  habitent  les 
parties  les  plus  incultes  de  la  terre, 


un  CommifTaire  général,  qui  l'employa  uti- 
lement aux  affaires  de  la  Compagnie.  Il 
revint  au  Cap3  après  la  mort  du  CommifTai- 
re. Peu  de  jours  après  fon  retour  ,  dans  une 
vifite  qu'il  rendit  à  quelques  Hottentots  de 
Tes  parens  s  il  prit  le  parti  de  fe  dépouiller 
de  fa  parure  Européenne  ,  pour  fe  revêtir 
d'une  peau  de  brebis.  Il  retourna  au  fort  dans 
ce  nouvel  ajuftement,  chargé  d'un  paquet 
qui  contenait  fes  anciens  habits  \  Se  les  pré- 
fentant  au  Gouverneur  ,  il  lui  tint  ce  dif- 
çours  :  «  Ayez  la  bonté,  Monfieur,  de  faire 
§3  attention  que  je  renonce  pour  toujours  à 
sa  cet  appareil  j  je  renonce  au/fi  pour  toute 
P  ma  vie  à  la  Religion  chrétienne.  Ma  ré- 
33  folution  eft  de  vivre  &  de  mourir  dans 
33  la  Religion ,  les  manières  &  les  ufages 
33  de  mes  ancêtres.  L'unique  grâce  que  je 
53  vous  demande  e(t  de  me  biffer  le  collier 
33  &  le  coutelas  que  je  porte.  Auffitôt ,  fans 
33  attendre  la  réponfe  de  Vanderftel  ,  il  fe 
33  déroba  par  la  fuite ,  &  jamais  on  ne  le 
??  revit  au  Cap  33.  Hift.  gen.  des  Voyages  , 
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font  prefque  continuellement  en  guer- 
re avec  leurs  voifins,  &c  font  obligées 
d'être  toujours  en  état  de  défenfe  , 
elles  font  par-là  conftamment  dans 
le  cas  d'avoir  un  chef  qui  les  dirige 
dans  les  différentes  expéditions  mi- 
litaires ,  où  elles  peuvent  fe  trouver 
engagées.  On  peut  obferver  que  par- 
tout où  un  certain  nombre  d'hom- 
mes fe  raffemblent  pour  exécuter 
quelques  entreprifes  d'un  intérêt 
commun  à  tous  ,  il  eft  effentiel 
qu'il  y  en  ait  un  chargé  de  diri- 
ger les  opérations  de  cette  multitu- 
de pour  l'empêcher  de  tomber  dans 
la  confuiîon.  C'eft  en  conféquence 
un  règlement  général  ,  qui  paroît 
avoir  été  uniformément  adopté  dans 


tom.  5,  p.  175.  La  Compagnie  des  Indes 
angloife  a  fait  une  épreuve  femblable  fur 
deux  jeunes  Hottentots  avec  aufîi  peu  de 
fuccès. 
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tous  les  pays  ,  que  toute  affemblée 
publique  ait  un  Préfixent  ,  revêtu 
d'un  degré  d'autorité  proportionné  à 
la  nature  des  affaires  dont  elle  s'oo 
cupe.  Une  inftitution  de  cette  ef- 
pece  n'eft  dans  aucun  cas  auiîi  nécef- 
faire  que  dans  la  conduite  d'une  ex- 
pédition militaire.  Il  n'y  a  point  de 
iîtuation  où.  le  défordre  fe  mette 
plus  aifément  parmi  une  troupe 
d'homme  réunis ,  que  lorfqu'ils  font 
îa  guerre  j  il  eft  impoiîible  qu'ils  agif- 
fent  de  concert  §c  avec  la  moindre 
régularité,  à  moins  qu'ils  ne  foienr 
unis  fous  les  ordres  d'un  feul  indi- 
vidu 5  autorifé  à  diriger  leurs  mou- 
vemens  &  à  les  furveilier  dans  tou- 
tes leurs  opérations. 

Comme  les  membres  d'une  famil- 
le ont  d'ordinaire  été  conduits  par 
!e  père  dans  toutes  leurs  excurfions 
momentanées ,  ils  font  naturellement 
difpofésj  lors  même  que  leur  fociété 
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s'efê  étendue  davantage  ,  à  fe  con-* 
former  aux  ufages  auxquels  ils  font 
accoutumés;  &  après  qu'ils  font  pri- 
vés du  chef  commun  de  la  famille  § 
ils  fe  mettent  volontiers  fous  la  con^ 
duite  de  celui  qui  a  le  premier  rang 
parmi  eux  ,  ou  qui  a  mérité  davan- 
tage leur  eftime  Se  leur  confiance. 

La  fupériorité  de  force  ,  de  cou- 
rage ôc  des  autres  qualités  perfon- 
neiles,  eft  le  premier  motif  qui  peut 
faire  choifir  un  individu  pour  chef 
de  la  tribu,  &  qui  peut  le  mettre  en 
état  de  maintenir  (on  autorité. 

Dans  ces  premiers  tems  de  bar- 
barie, où  les  hommes  ne  vivent  que 
de  la  charte  &  de  la  pêche ,  ils  n'one 
point  de  moyens  d'acquérir  aucune 
propriété  confidérable  ;  de  il  n'y  a 
d'autres  diftinclions  dans  le  rang  des 
individus,  que  celles  qui  naifTent  de 
leurs  qualités  perfonnelles ,  foit  de 
corps,  foit  d'efprit. 

I  iij 
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L'homme  le  plus  robufte  d'un  vil- 
lage ,  celui  qui  furpa(Te  les  autres  foit 
à  courir,  foit  à  luter ,  foit  à  manier 
les   armes  dont  ils  fe  fervent   à   la 
guerre  ,  a ,  dans  toutes  les  occafions 
de  concours ,    un  avantage    fenfible 
pour  être  élevé  au  premier  rang.  Il 
triomphe    ordinairement   dans  tous 
leurs  jeux  Se  leurs  exercices  ,  Se  il  fe 
diftingue  chaque  jour  davantage  au- 
deffus  de  tous  fes  compagnons.  S'il 
y  a  un  combat,  il  fe  met  à  leur  tête* 
Se  il  occupe  toujours  le  pofte  qui  eft 
regardé   comme   le  plus  important. 
Ses  exploits  Se  fes  faits  d*armes  font 
cités  avec  plaifir  Se  avec  admiration; 
fes  compagnons  fe  glorifient  de  fa 
fupériorité  ,  Se  il  devient  leur  cham- 
pion  dans   toutes  les   querelles  qui 
s'élèvent  entr'eux   Se   leurs  voilins  'r 
plus  ils  font  accoutumés  à  fuivre  fa 
bannière  >.  plus  ils  prennent  d'atta- 
chement pour  fa  perfonne  Se  plus  ils 
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s'emprefïent  de  fe  conformer  à  touÊ 
ce  qu'il  juge  à  propos  de  leur  pref- 
crire.  Ils  croient  que  fâ  gloire  fait 
honneur  à  la  fociécé  donc  il  eft  mem-=> 
bre,  &  ils  exaltent  volontiers  fa  va- 
leur avec  le  fentiment  de  partialité 
qu'infpire  un  avantage  perfonnel  ï  à 
mefure  que  fa  réputation  s'accroît  $ 
fon  crédit  augmente  dans  les  débats 
publics ,  &  il  eft  traité  avec  plus  dé 
refpect  &  de  déférence.  Ils  craignent 
autant  d'encourir  fon  déplaifir,  qu'ils 
aiment  à  fe  distinguer  à  fes  yeux  $ 
&  à  fe  procurer,  par  leur  valeur  8c 
leur  fidélité ,  des  témoignages  partie 
culiers  de  fon  approbation  8c  de  fort 
eftime. 

Les  naturels  de  quelques  partiel 
du  continent  de  l'Amérique  méri- 
dionale font  dans  l'ufage  ,  lorfqu'ib 
font  une  expédition  militaire ,  de 
choifir  pour  leur  chef  celui  qui  fur- 
paffe  tous  [qs  compagnons  en  force 

I  iv 
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de  corps ,  Se  c'eft  ordinairement  ce- 
lui qui  peut  porter  la  charge  la  plus 
forte  (a). 


{a)  Nouveaux  Voyages  aux  Indes  orienta" 
les  t  tom»  3.  C'eft  fur  le  même  principe  que 
le  chef  d'une  expédition  eft  fouvent  auffî 
choift  fur  ie  nombre  des  blerTures  qu'il  a 
ïeçues  à  la  guerre    lbid.  t.  1. 

Montagne  parle  de  trois  fauvages  de  l'A- 
mérique, qui  vinrent  à  Rouen  pendant  que 
le  Roi  Charles  IX  y  étoit.  «  Le  Roi  parla 
33  à  eux  long  tems  :  on  leur  fît  voir  notre  fa- 
33  çon  ,  notre  pompe  ,  la  forme  d'une  belle 
33  ville.  Après  cela,  queîqu\m  leur  en  de- 
33  manda  leur  avis,  &  voulut  fçavoir  d'eux 
33  ce  qu'ils  y  a  voient  trouvé  d'admirable  1 
33  ils  répondirent  trois  chofes ,  dont  j'ai  per- 
33  du  la  troifieme  dont  j'en  fuis  bien  marri 5 
33  mais  j'en  ai  encore  deux  en  mémoire.  Ils 
33  dirent   qu'ils  trouvoient  en  premier  lieu 
33  fort  étrange  ,  que  tant  de  grands  hommes 
33  portant  barbe  forte  &  armés ,  qui  étoient 
33  autour  du  Roi  (il  eft  vraifemblable  qu'ils 
33  parloient  des  SuifTes  de  fa  garde  )  ,  fe  fou- 
33  miiTent  à  obéir  à  un  enfant ,  &  qu'on  ne 
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Mais  lorfqu'un  peuple  a  commen- 
cé à  perfectionner  la  manière  de  faire 


35  choifîfTbit  plutôt  quelqu'un  d'entr'eux  pour 
»  commander  *>.  EfTais  de  Montaigne,  liv.  r, 
chap.   30. 

On  a  remarqué  que  tous  les  animaux,  qui 
vivent  en  troupes  ,  femblent    fe   foumettre 
à  l'autorité  d'un  feul  chef  fupérieur  en  force 
&  en  courage.  On  en  trouve  un  exemple  cu- 
rieux dans   le  voyage  de    l'Amiral   Anfon. 
33  Le  lion  marin  le  plus  gros,  dit- il,  étok 
m  le  maitre  du  troupeau  j  8c  comme  il  avok 
33  un  certain  nombre  de  femelles  près  de  lui,. 
33  &  qu'il  chafïbit  tous  les  mâles,  les  Mate- 
33  lots  lui  donnèrent  le  nom  de  Bâcha.  Ces 
33  animaux  font  d'un  tempérament  très  fo- 
33  porifîque,  &  ne  s'éveillent  pas  aifément  5 
33  mais  on  obferve  que  chaque  troupeau  pla- 
33  ce  quelques-uns  des  mâles  à  de  certaines 
33  dillances  ,   comme  des  fentinelles  ,   qui  , 
33  toutes  les  fois  qu'on  veut  les   attaquer  ou 
33  même    les   approcher  ,    donnent    auflîtôc 
33  l'allarme  par  un  cri  femblable  à  celui  d'un 
33  cochon  ou   au  hennirTement  d'un  cheval» 
«  Les  mâles  fe  livroient  fouvent  des  com- 

Iv 
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la  guerre  ,  il  apprend  bientôt  à  em- 
ployer difFérens  {tratagêmes  afin  de 

33  bats  furieux  les  uns  aux  autres,  fur- tout 
33  autour  des  femelles  ;  le  Bâcha  dont  on 
33  vient  de  parler  ,  environné  ordinairement 
33  de  fes  femelles  dont  aucun  autre  mâle  n'o- 
33  foit  approcher ,  avoit  acquis  cette  diftinc- 
33  tion  remarquable  par  des  combats  muîti- 
33  plies  &  fanglans,  comme  on  le  voyoit  évi- 
33  demment  par  les  nombreufes  cicatrices 
33  dont  toutes  les  parties  de  fon  corps  étoient 
33  couvertes  33. 

Dans  chaque  troupeau  de  daims,  il  y  a 
toujours  un  chef  qui  n'a  de  même  obtenu 
la  prééminence  que  par  la  fupériorité  de  fa 
force. 

On  trouve  la  relation  fuivante  dans  les 
Mémoires  du  Comte  de  Forbin  3  lorfqu'il 
parle  de  fa  réfidence  à  Siam. 

33  Je  vis  dans  ce  voyage  ,  dit-il,  une  pro- 
33  digieufe  quantité  de  fînges  de  différentes 
33  efpeces;  le  pays  en  eft  tout  peuplé.  Ils  fe 
33  tiennent  affez  volontiers  aux  environs  de 
33  la  rivière  ,  &  vont  ordinairement  en  trou- 
as pes  :  chaque  troupe  a  fon  chef,  qui  eft 
53  beaucoup  plus  grand  que  les  autres.  Quand 
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tromper  les  ennemis  ;     &  il    s'ap- 
perçoic  fouvent  que  l'artifice  Se  l'a- 

33  la  marée  eft  baffe  ,  ils  mangent  de  petits 

33  poiffons  que  l'eau  a  laifTés  fur  le  rivage» 

33  Lorfque  deux  différentes  troupes  fë  ren- 

33  contrent,  ils  fe  rapprochent  les  uns  des  au-» 

33  très,  jufqu'à  une  certaine  diftance ,  ou  ils 

33  paroiffent  faire   halte  :  enfuite   les  grog 

«  macous  ou  chefs  des  deux  bandes  s'avan- 

33  cent  jufqu'à  trois  ou  quatre  pas,  fe  font 

33  des  mines  8c  des  grimaces  ,  comme  s'ils 

33  s'entreparioient  ;  enfuite  ,  faifant  tout-â-* 

33  coup  volte-face,  ils  vont  rejoindre  chacun 

33  la  troupe  dont  ils  font  chefs,  &  prennent 

33  des    routes   différentes.    Au  retour  de  Is 

33  marée  ,  ils  fe  perchent  fur  des  arbres,  }uf- 

33  qu'à  ce  que  le  pays  foit   fec.  Je  prenois 

33  fouvent  plaifir  d'obferver  tout  leur  ma- 

33  nège.  J'en  vis   un  jour  une  douzaine  qui 

33  s'épluchoient  au  foleil  :  une  femelle  qui 

33  étoit  en  rût  s'écarta  de  la  troupe ,  &  fe  fie 

33  fuivre  par  un  mâle  ;  le  gros  macou  7  qui 

33  s'en  apperçut  le  moment  après,   y  courut  ; 

33  il  ne  put  ratraper  le  mâle  qui  fe  fauva  & 

33  toutes  jambes  >  mais  il  ramena  îa  femelle 

Ivj 
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dreffe  ne  lui  font  pas  moins  utiles 
que  la  force  Se  le  courage.  Alors  la 
prudence  &  l'habileté  militaires  ins- 
pirent le  plus  haut  degré  d'eftime  y 
alors  l'expérience  d'un  Neftor  ou  la 
frnefïe  d'un  UlifiTe  paroiiTant  d'une 
plus  grande  refïburce  que  la  force 
brutale  d'un  Ajax,  ces  premières  qua- 
lités deviennent  la  fource  de  la  fupé- 
riorité ,  de  l'influence  Se  du  crédit. 

Tel  eft,  comme  on  l'a  obfervé  plus 
haut,  le  fondement  du  refpect  Se  des 
égards  qu'on  rend  ordinairement  aux 
vieillards  ,  chez  les  Nations  {impies 
&  groflieres.  Il  réfulte  auiîi  de  la  mê- 
me caufe  que  le  chef  d'une  tribu 
de  barbares  eft  fouvent  un  homme 
avancé  en  âge,  qui,  ayant  confervé 

m  ■ 

33  à  qui  il  donna,  en  préfence  des  autres  , 
»  plus  de  cinquante  foufflets,  comme  pour 
33  la  châtier  de  fon  incontinence  »  «  tom.  i9 
i?.  194.  Amjterd,  17  jtf. 
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fa  force  Se  fa  vigueur ,  a  eu  le  tems 
d'acquérir  de  l'expérience  dans  l'art 
de  la  guerre ,  Se  de  fe  faire  une  ré- 
putation difïinguée  par  fes  exploits. 

On  conçoit  aifément  quel  doit 
être  l'effet  de  ces  circonftances  pour 
le  maintien  de  l'autorité  d'un  Chef; 
cela  eft  d'ailleurs  prouvé  par  l'hif- 
toire  ,  non -feulement  des  Nations 
grofiieres  &  barbares  ,  mais  encore 
de  celles  qui  font  arrivées  à  un  cer- 
tain degré  de  civilifation. 

îî  Alors  les  Princes  de  Gaiaad  fe 
»  dirent  les  uns  aux  autres  :  le  pre- 
3>  rnier  d'entre -nous  qui  commen- 
35  cera  à  combattre  contre  les  enfans 
5>  d'Ammon  ,  fera  le  chef  de  cous 
33  ceux  qui  habitent  en  Gaiaad. 

»  En  ce  tems-là ,  il  y  avoit  un  hom- 
33  me  de  Gaiaad  ,  nommé  Jephté  9 
»  homme  de  guerre  Se  fort  vaillant  9 
33  qui  étoit  fils  d'une  courtifane,  Se 
a?  qui  eut  pour  père  Gaiaad, 


lûS  Dïjlïiictîon  des  rangs 

53  Galaad  fon  père  eut  de  fa  fem«*~ 
s?  me  des  enfans ,  qui ,  étant  devenus 
55  grands  ,  chafTerent  Jephté  de  la 
»  maifon ,  en  lui  difant  :  vous  ne 
s?  pouvez  pas  être  héritier  de  notre 
53  père ,  parce  que  vous  êtes  né  d'une 
53  autre  mère. 

33  Jephté  les  fuyant  donc  ,  Se  évi- 
33  tant  de  les  rencontrer  demeura  au 
s?  pays  de  Tob  :  &  des  gens  qui  n'a- 
as  voient  rien  (  8c  qui  vivoient  de 
33 brigandages)  s'afïembîerent  auprès 
33  de  lui ,  ôc  le  fuivoient  comme  leur 
33  chef. 

33  Quelques-  tems  après  les  enfans 
s?  d'Ammon  combattirent  contre 
»  Ifraël. 

»Et  3  comme  ils  le  prefToient  vi- 
33  vement,  les  anciens  de  Galaad  al- 
33  lerent  trouver  Jephté  au  pays  de 
33  Tob  pour  le  faire  venir  à  leur  fe- 
»  cours. 

»3  Ils  lui  dirent  donc  ,  venez   8c 
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»»  foyez  notre  Prince  pour  combattre 
»  contre  les  ennemis  d'Ammon. 

»Jephté  leur  répondit  ,  n'eft  -  ce 
w  pas  vous  qui  me  haïftiés  ,  Se  qui 
3>  m'avez  chalTé  de  la  maifon  de  mon 
m  père  ?  pourquoi  venez- vous  à  moi 
»  maintenant  que  vous,  êtes  dans  l'af- 
w  fiietion  ? 

»  Les  principaux  de  Gaîaad  lui 
«  dirent  ,  nous  venons  vous  trouver 
»  afin  que  vous  marchiez  avec  nous , 
3>  Se  que  vous  combattiez  contre  les 
j>  enfans  d'Ammon  ,  Se  que  vous 
»  foyez  le  chef  de  tous  ceux  qui  ha- 
33  bitent  dans  le  pays  de  Galaad. 

33  Jephté  leur  répondit  ,  fi  c'efë 
n  avec  un  defir  fincere  que  vous  ve- 
»  nez  m'engager  à  combattre  pour 
îî  vous  contre  les  enfans  d'Ammon  5 
33  en  cas  que  le  Seigneur  me  les  li- 
93  vre  entre  les  mains,  ferai-je  votre 
33  Prince  ? 

»  Us  lui  répondirent ,  que  le  Sei- 
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s?  gneur  qui  nous  entend  foit  entre- 
33  vous  Se  nous  ,  Se  foit  témoin  que 
55  nous  voulons  accomplir  ce  que  nous 
»  promettons. 

33  Jephté  s'en  alla  donc  avec  les 
?j  principaux  de  Galaad  ;  tout  le  peu- 
»  pie  l'élut  pour  fon  Prince,  Se  Jephté 
»  Rt  devant  le  Seigneur  toutes  ùs 
«  proteftations  à  Mafpha  (a). 

Lorfque  Saiil  fut  dans  la  fuite 
élu  Roi  de  la  Nation  Juive  ,  on 
voit  que  le  Prophète  Samuel  le  re- 
commande au  peuple  uniquement 
pour  fa  haute  ftature  ,  Se  pour  les 
avantages  de  fa  perfonne. 

a>  Et  lorfque  Saiil  fut  au  milieu  du 
«  peuple  ,  il  parut  plus  grand  que 
»  tous  les  autres  de  toute  la  tete. 

»  Samuel  dit  à  tout  le  peuple  :  vous 
33  voyez  quel  eft  celui  que  le  Seigneur 
33  a  choifi ,  Se  qu'il  n'y  en  a  point  dans 


{a)  Liv.  des  Juges,  chap*  io  &  n< 
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;«  tout  le  peuple  qui  lui  foit  fembla- 
jî  ble.  Alors  tout  le  peuple  s'écria 
m  vive  le  Roi  (a). 

Par  une  fuite  du  même  principe  5 
lorfque  la  famille  de  Saiil  fut  pri- 
vée de  la  Couronne  ,  on  voit  que 
les  efprits  du  peuple  éroient  prépa- 
rés à  cette  révolution  par  l'opinion 
qu'on  avoit  conçue  de  la  fupériorité 
de  fon  fuccefTeur  en  bravoure  ôc  en 
talens  militaires. 

-  s>  Or ,  quand  David  revint  après 
35  avoir  tué  le  Philiftins,  les  femmes 
s?  fortirent  de  toutes  les  villes  d'I- 
33  fraël  3  au-devant  du  Roi  Saiil ,  en 
33  chantant  &  en  danfant,  témoignant 
33  leur  réjouiffance  avec  des  tambours 
m  Se  des  timbales. 

s?  Et  les  femmes  dans  leurs  danfes 
33  &  dans  leurs  chanfons  ,  fe.  répon- 
33  doient  l'une  à  l'autre,  8c  difoient: 

H  111  111  ■  —ii  ■■mil 

(a)  I.  Liv,  des  Rois.  chap.  i©« 
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35  Saiil  en  a  tué  mille  ,  de  David  en 
s?  a  tué  dix  mille  (a), 

Lo'rfque  les  hommes  eurent  ima- 
giné l'expédient  d'apprivoifer  &  de 
faire  paître   des  quadrupèdes  ,  afin 
de  rendre  les  moyens  de  fubfiftan'ce 
plus  faciles  Se  plus  affurés,  il  en  dut 
naître  une  autre  fource  d'influence 
êc  d'autorité   qui  leur  étoit  aupara^ 
vant    inconnue.  Les  troupeaux  for- 
mèrent des  propriétés  confidérablesj 
ôc  ces  nouvelles  richeffes  fe   diftri- 
buerent  en  différentes  proportions  , 
fuivant  le  degré  de  bonheur  ou  d'in- 
duftrie    des    dirTérens     individus    ; 
Ceux  qui  étoient  pauvres  devinrent 
dépendans  des  riches  ,  qui  pouvoient 
feuls   foulager  leurs  befoins  &  leur 
procurer  une  fubliftance.  Comme  la 
prééminence  &  les  talens  fupérieurs 
du  chef  durent  naturellement  s'ap- 

(a)  I.  Liv.  des  Rois ,  ekap,  i 8» 
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pîiquer  à  l'acquifition  du  genre  de 
richeiTe  qui  venoit  de  s'introduire  , 
il  devint  par  conféquent  l'homme 
le  plus  riche  de  la  fociété ,  8c  fon  in- 
fluence s'étendit  dans  la  même  pro- 
proportion. Plus  il  fut  accumuler  de 
biens,  plus  il  fut  élevé  au-de(Tus  des 
autres;  plus  il  fut  en  état  de  vivre 
avec  magnificence  ,  &  d'entretenir 
une  fuite  nombreufe  de  ferviteurs 
ôc  de  cliens,  qui,  n'attendant  que  de 
lui  leur  fub(iftance  ,  étoient  intéref- 
£és  a  foutenir  dans  toutes  les  occa- 
iions  fon  pouvoir  &  fa  dignité  (a). 

L'autorité  qui  naît  de  la  richelTe 
étant  plus  grande  que  celle  qui  naît 
des  qualités  perfonnelles ,  doit  être 


\(a)  L'admiration  &  le  refpeér.  qu  infpire 
la  poffefîîon  d'une  grande  fortune ,  font  très- 
bien  développés  par  l'éloquent  8c  ingénieux 
Auteur  de  la.  Théorie  des  fentimens  moraux 
(M.  Smith). 
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auffi  plus  folide  de  plus  durable.  Les 
avantages  naturels,  foit  de  l'efprit , 
foit  du  corps  ,  quelque  extraordi- 
naires qu'ils  foient,  ne  peuvent  avoir 
leur  effet  que  pendant  la  vie  de  celui 
qui  les  pofifede ,  3c  ils  fe  confervent 
rarement  pendant  un  certain  tems 
dans  la  même  famille.  Mais  un  hom- 
me tranfmet  ordinairement  fa  for- 
tune à  (es  defeendans  ,  &  avec  elle 
tous  les  moyens  de  conferver  l'in- 
fluence qu'elle  lui  donne  fur  un  cer- 
tain nombre  d'individus.  Ainïi  le 
fils  qui  hérite  du  bien  de  £on  père  5 
eft  en  état  de  foutenir  le  même  rang, 
Se  conferve  par-là  toute  l'autorité 
que  le  premier  propriétaire  s'étoit 
acquife ,  Se  qui ,  s'augmentant  par  le 
pouvoir  de  l'habitude  ,  devient  de 
jour  en  jour  plus  confidérable  en  paf- 
fant  d'une  génération  à  une  autre. 

Delà  cette  attention  à  la  généalo- 
gie  des  familles  qu'on  remarque  chez 
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les  peuples  qui  ont  vécu  long-tems 
dans  l'état  de  Pafteurs.  La  (impli- 
cite de  leurs  mœurs  leur  laifïe  peu 
d'occafîons  de  diiîiper  ou  d'aliéner 
leurs  porTefîions  ;  Se  le  représentant 
d'une  famille  ancienne  eft  naturelle- 
ment difpofé  à  faire  parade  d'un 
avantage  qui  contribue  fi  fort  à  au- 
gmenter £on  pouvoir  &  £on  auto* 
rite  (a). 

Par  un  effet  de  la  même  caufe  ,  la 
dignité  de  chef  qui  s  dans  les  tems 
antérieurs,  étoit  ordinairement  élec^ 
tive  ,  a  dû  alors  pafTer  communément 
du  père  au  fils  par  fucceffion  hérédi- 
taire..Comme  le  chef  poiTede  le  bien 

(a)  Tous  les  Tartares,  de  quelque  contrée 
pu  de  quelque  Religion  qu'ils  foient  ,  ont 
une  connoifTance  exacle  de  la  tribu  dont 
ils  font  defeendus  ,  8c  en  eonfervent  foi-» 
gneufement  la  tradition  d'une  génération  à 
une  autre.  Hijioire  générale  des  Voyages  p 
iQm.  9 ,  liy,  3 ,  çhap.  5 , 
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le  plus  confidérable  ,  il  repréfente 
par-là  la  famille  la  plus  puhTante  de 
la  tribu,  famille  dont  toutes  les  au- 
tres font  gloire  de  defeendre ,  Se  dont 
elles  font  accoutumées  à  reconnoître 
la  fupériorité.  11  jouit  non- feulement 
du  rang  Se  du  crédit  que  lui  procure 
fa  richerTe,  il  a  encore  droit  d'atten- 
dre qu'on  lui  conferve  les  mêmes 
marques  de  refped:  Se  de  foumiflion 
qu'avoient  obtenues  {qs  ancêtres.  Il 
doit  arriver  rarement  qu'une  autre 
perfonne  ,  même  avec  des  talens  fu- 
périeurs  ,  foie  en  état  de  le  fuppîan- 
rer  ,  ou  de  détourner  le  cours  de 
cette  influence ,  que  l'habitude  ôc  le 
rems  ont  rendu  irréfiftible. 

La  richefTe  qui  s'acquiert  en  trou- 
peaux Se  en  beftiaux ,  chez  les  peu- 
ples pafteurs ,  ne  fait  pas  naître  fur 
le  champ  l'idée  de  la  propriété  en 
fonds  de  terre.  Les  différentes  famil- 
les d'une  tribu  font  accoutumées  à 
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faire  paître  leurs  troupeaux  enfemble 
ôc  dans  les  mêmes  lieux  ,  &  aucune 
ne  prétend  pofTéder  particulièrement 
les  portions  de  terre  employées  à  cet 
ufage.  Quand  un  champ  de  pâturage 
eft  épuifé  ,  on  mène  les  troupeaux 
dans  un  autre  j  &>  quand  à  la  fin  la 
tribu  juge  à  propos  de  changer  de 
réfïdence  6c  d'aller  camper  ailleurs  3 
il  lui  importe  fort  peu  que  d'autres 
la  remplacent  Se  s'emparent  du  ter- 
rein  qu'elle  abandonne. 

55  Toute  la  terre  n'eft-elle  pas  de- 
»  vant  vous  3  dit  Abraham  à  Loth  fon 
»  parent?  féparez-vous  je  vous  prie 
»?  d'avec  moi;  fi  vous  allez  à  gauche» 
55  je  prendrai  la  droite  j  fi  vous  choi- 
55  fifTez  la  droite ,  je  prendrai  la  gau- 
?»  che  (a). 

(a)  Genefe ,  chap.  13.  f.  9.  — Les  Arabes 
du  Defert  changent  de  réfïdence  rous  les 
quinze  jours ,  ou  au  moins  tous  les  mois  ■? 
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Si,  pendant  le  féjour  momentané 
qu'ils  font  dans  quelques  parties  du 
pays,  ils  uiltivent  une  petite  portion 
de  terre,  cette  terre,  ainfi  que  celle 
qui  eft  employée  au  pâturage  ,  eft 
nécefTairement  poiTédée  en  commun» 
Le  foin  de  cette  culture  étant  regar- 
dé comme  un  travail  extraordinaire 
pour  lequel  il  eft  nécelfaire  que  tous 
les  individus  s'unifTent  de  s'aident 
les  uns  les  autres ,  il  eft  naturel  de 
fuppofer  que  la  récolte  qui  en  pro- 
viendra appartiendra  à  toute  la  fo- 
ciété ,  Se  fera  diftribuée  parmi  tous 
£qs  membres ,  félon  leurs  befoins  di- 
vers (à). 


voy.  les  voyages  de  Darvîeusc.  Cette  vie  er- 
rante eft  aufli  celle  des  Tartares  ?  voy.9  les 
voyages  en  Sibérie  du  Profejfeur  Gmelin. 

(a)  Voy.  Stuart  ,  diffenation  concerning 
$he  antiquity  of  the  English  conjiitution  , 
fart,  i ,  fefl.  3 . 

Chez 
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Chez  les  naturels  de  l'Ide  de  Bor- 
néo 5  il  eft  d'ufage ,  au  tems  de  la 
nioiflbn ,  que  chaque  famille  d'une 
tribu  recueille  la  quantité  de  grain 
fuffîfante  pour  fa  fubfiftance;  le  refte 
eft  gardé  par  le  public  pour  fubvenic 
aux  befoins  qui  pourront  naître  dans 
la  fuite  (a).  11  s'eft  vraifemblable- 
nient  établi  des  pratiques  femblables 
dans  la  plupart  des  pays ,  lorfque  les 
peuples  qui  les  habitoient  ancienne- 
ment, ont  commencé  à  s'adonner  à 
la  culture  de  la  terre  (h). 


{a)  Modem  univerfal  hifiory ,  vol.  $, 
{})  »  Suevorum  gens  eft  longe  maxima 
s>  &  beliicofiflima  Germanorum  omnium.  Ii 
«  centum  pagos  habere  dicuntur  :  ex  quibus 
»  quotannis  fîngula  miliia  armatorum,  bel- 
*>landi  caufa,  fuis  ex  finibus  educunc.  Re- 
"  liqui  domi  manent  :  pro  fe  atque  iilis  co- 
«  lunt.  Hi  rurfus  invicem  anno  poft  in  ar- 
»  mis  funt  :  illi  domi  rémanent.  Sic  neque 
»  agricuhura ,  neque  ratio  neque  ufus  belli 

K 
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Mais ,  dès  qu'un  village  fe  fut  éta- 
bli dans  un  lieu  particulier  afin  de 
s'y  livrer  à  la  culture  de  la  terre  avec 
plus  d'avantage  Ôc  de  fuccès ,  cet  éta- 
bliiTement  dut  infpirer  l'idée  d'a- 
bolir l'ancienne  communauté  des 
biens,  Se  de  diftribuer  les  portions 
de  terre  en  potTeffions  particulières. 
Lorfque  ces  peuples  eurent  fait  quel- 
ques progrès  dans  les  différentes 
branches  de  l'Agriculture  ,  ils  n'eu- 
rent plus  befoin  ,  pour  ce  travail ,  des 
foins  &  des  confeils  réunis  de  toute 
la  fociété.  Ils  fe  dégoûtèrent  de  tra- 
vailler  de   concert   les  uns  avec  les 


3j  intermittitur.  Sed  privati  Se  feparati  agri 
s>  apud  eos  ni  h  il  eft  j  neque  longius  anno  re- 
3î  ma  n  ère  una  in  loco  ,  fncolendi  caufa  ,  li- 
ai cet  :  neque  muitum  f rumen to  ,  fed  maxi- 
«  raam  partem  lac~te  arque  pécore  vivunt , 
w  mnkumque  font  in  venationibus".  Casfara 
de  bzlL  Qall,  Ub«4  a  cap,  t. 
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autres  ,  parce  qu'il  en  réfuîtoit  de 
continuelles  difputes  far  la  diftribu- 
tion  6c  l'adminiftration  de  leuTs  biens 
communs;  chacun  dédra  de  travail- 
ler pour  foi  feui ,  &  d'avoir  une  pof~ 
feffîon  particulière  dont  il  pût  jouir 
ôc  difpofer  à  fon  gré.  Âinfi,  par  une 
efpece  de  convention  tacite ,  les  fa- 
milles différentes  d'un  village  en  vin- 
rent à  cultiver  leurs  terres  féparé- 
ment  les  unes  des  autres,  Se  par -là 
furent  cenfées  avoir  un  droit  parti- 
culier au  produit  de  leur  travail  ref- 
pectif. 

Il  fe  formoit  naturellement  une 
relation  entre  le  pofTefiTeur  d\in  bien 
Se  ce  bien  même  y  &  cette  relation, 
étoit  d'autant  plus  folidement  éta- 
blie qu'il  y  avoit  plus  de  tems  que 
le  même  homme  poffedoit  le  bien, 
Se  qu'il  y  avoit  fait  plus  d'améliora- 
tions; de  forte  qu'à  la  longue  il  ac- 
quéroit,  par  l'opinion  générale  »  le 
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privilège  exclufif  de  conferver  fa  pof- 
feiîion  pour  l'avenir  ,  &  de  recueillir 
tous  les  fruits  qu'elle  croit  capable 
de  produire. 

11  eft  aifé  d'imaginer  combien  ce 
changement  decirconftances  dut  ajou- 
ter à  l'influence  que  pouvoit  avoir 
un  chef  de  tribu.  Tant  que  la  terre 
qu'on  cultive  eft  pofTédée  en  com- 
mun par  la  tribu  entière  ,  l'admi- 
niftration  en  eft  attribuée  naturelle- 
ment au  chef,  qui  dirige  le  travail 
&  s'arroge  le  droit  de  diftribuer  la 
récolte  parmi  les  différens  membres 
de  la  communauté.  Lorfque  enfuite 
on  trouve  plus  convenable  de  fépa* 
rer  les  pofleffions  ,  c'eft  lui  qui  règle 
la  divifion  des  biens ,  de  qui  afligne 
à  chaque  famille  la  portion  de  terre 
qu'il  juge  fuffifanre  pour  {on  entre- 
tien. Il  retient  pour  fon  propre  ufa- 
ge  une  étendue  de  terrein  propor- 
tionnée à  fon  rang  de  à  fa  dignité  | 
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&  en  permettant  aux  autres  indivi- 
dus de  s'approprier  le  refte ,  il  leur 
impofe  des  conditions  ôc  des  reftric- 
tions  qui  les  laifFent  toujours  dépen- 
dans  de  lui  pour  la  durée  de  leur 
pofTeilîon.  Ainii  ,  en  étendant  ion 
domaine  en  proportion  du  nombre 
de  fes  ferviteurs ,  fk  en  confervanc 
en  partie  le  droit  de  difpofer  de 
toute  la  propriété  des  terres,  il  s'ar- 
roge une  autorité  prefqu'illimitée 
fur  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté  (a). 


(a)  Parmi  les  nègres  de  la  Côte  d'or ,  il. 
n'y  a  point  de  propriété  particulière  en  fonds 
de  terre.  Chaque  individu  eft  obligé  d'ob- 
tenir tous  les  ans  le  confentement  du  chef, 
pour  avoir  la  liberté  de  cultiver  une  portion 
de  terre  furnfante  pour  fa  fubfiftance.  En 
même-tems  ,  lorfqu'un  individu  a  obtenu 
du  chef  la  permifîion  de  cultiver  un  terrein 
particulier  ,  il  paroît  naturel  qu'il  ait  le 
privilège  exclufif  de   difpofer  de  la  récolte 
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SECTION     II. 

Des  pouvoirs  dont  te  chef  à* une  tribu 
fauvage  ejî  ordinairement  revêtu. 


e  s  pouvoirs  qui  appartiennent  a 
cette  efpèce  de  Magiftrat  ,   qui  fe 


que  Ton  travail  a  produite.  C'eft-là  vraifem- 
blabieme-nt  le  premier  pas  vers  l'établille- 
ment  de  la  propriété  en  fonds  de  terre.  Voy. 
ïHijioire  générale  des  Voyages,  tom.  5  3  liv* 
9  ,  ckap.  7. 

Dans  plufieurs  autres  parties  de  la  côte 
d'Afrique  ,  où  la  terre  n'eft  pas  pofledée  en 
propriété  parles  individus,  mais  refte  tou- 
jours entre  les  mains  du  public  ,  le  chef 
s'attribue  de  la  même  manière  le  droit  de 
régler  &  de  fixer  les  portions  qui  doivent 
être  cultivées  par  les  membres  de  leurs  tribus 
refpeclives.  Voy.  i'HiJîoire  génér.  des  Voya- 
ges, tom.  4,  liv.  7  ,  ckap.  1 3 . 

Parmi  les  tribus  qui  habitent  la    parti*: 
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trouve  ain(i  élevé  a  la  tête  d'une  fo- 
ciété  fauvage ,  font  tels  qu'on  peut 
l'attendre  de  la  nature  des  fondions 
qu'il  a  à  remplir ,  de  de  la  (ituarion 
du  peuple  qu'il  a  à  gouverner. 

Il  eft  d'abord  le  commandant  des 
troupes,  &  a  Amplement  le  foin  de 
diriger  les  opérations  pendant  le 
cours  d'une  expédition  de  guerre.  A 
mefure  qu'il  avance  en  autorité,  fa 
prérogative  s'étend  par  degrés ,  &  il 


intérieure  de  l'Afrique  ,  entre  la  Sierra  Leo- 
na,  &  la  rivière  fie  Ceftos  ,  le  Chef  ou  Roi 
eft  regardé  comme  le  propriétaire  de  toute 
la  terre  comprife  dans  fes  Domaines.  Cha- 
que famille  s'adrefTe  à  lui  ou  à  fes  officiers 
pour  demander  qu'on  lui  affigne  une  por- 
tion de  terre  pour  fa  fubiiftance  5  &  à  la 
mort  du  pofTeiTeur  la  requête  doit  être  renou- 
vellée  par  fon  fils,  quoique  le  bien  ait  été 
foîemnellement  accordé  au  père.  Modéra 
univerfal  kift.  vol,  17  ?  p.  322. 
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acquière  un  plus  grand  pouvoir  dans 
la  direction  de  routes  les  affaires 
militaires.  Sa  fituation  particulière 
le  met  en  état  de  veiller  plus  immé- 
diatement à  la  dèfQnfe  de  la  fociété  » 
d'indiquer  les  précautions  néceffai- 
res  pour  cet  objet ,  &  de  former  les 
plans  des  expéditions  qu'il  peut  être 
convenable  d'entreprendre  pour  le 
bien  de  tous.  Les  peuples  s'accoutu- 
ment par  degrés  à  fe  conformer  à  fon 
opinion,  foit  pour  les  projets  ,  foit 
pour  la  conduite  des  différentes  expé- 
ditions, lis  s'attachent  avec  zèle  à  la 
perfonne  ;  &c  jaloux  d'augmenter  fon 
influence  ,  ils  font  toujours  difpofés 
à  Taccompagner  5c  à  époufer  fa  que- 
relle dans  toutes  les  occafions.  »  Les 
«  Germains ,  dit  Tacite  ,  regardent 
35  comme  un  droit  facré  de  défendre 
n  leur  chef,  de  maintenir  fa  dignité 
55  &  de  lui  attribuer  la  glaire  de  tous 
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>y  leurs  exploits.  Les  chefs  combat- 
»  tent  pour  la  victoire,  &c  les  com- 
»  pagnons  pour  le  chef  (a)  »». 

Comme  le  chef  d'une  tribu  ac- 
corde la  protection  de  la  fureté  à  tous 
\qs  individus  ,  il  exige  d'eux  qu'en 
retour  de  fes  bons  offices  ils  l'accom- 
pagnent à  la  guerre.  Celui  qui  refu- 
feroit  ce  fervice  ,  non -feulement 
s'expoferoit  au  reffentiment  du  chef; 
mais  ce  refus  feroit  encore  regardé 
comme  une  marque  d'infidélité  ou  de 
lâcheté  ,  qui  le  déshonoreroit  pour 
toujours  dans  l'opinion  de  tous'  les 
iiens.  D'un  autre  côté ,  ceux  qui  fe 
conforment  à  cette  obligation  en  fe 


(à)  «  îilum  defendere,  tueri,  tua  cjuoque 
33  fortia  facla  glorias  ejus  afîignare,  pra^ci- 
33  puum  facramentum  eft  :  principes  pro  vie» 
33  toria  pugnant  ;  comités  pro  principe  ?i» 
Tacit.  tU  mor.  German, 
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mettant  en  campagne  toutes  les  fois* 
qu'ils  en  font  requis  3  &:  en  remplif- 
fant  avec  honneur  les  fonctions  dont 
ils  font  chargés ,  deviennent  les  amis 
&  les  compagnons  du  chef  \  ils  font 
admis  à  fa  table  ,  &  partagent  tous 
fes  amufemens  •  8c  lorfque  les  pro- 
grès de  l'agriculture  ont  établi  la 
propriété  dos  terres  ,  ils  obtiennent 
de  préférence  des  portions  de  ter- 
reins  proportionnées  à  leur  mérite  y 
ainfi  qu'à  leur  rang  8c  aux  circonf- 
rances  dans  îefquelles  ils  fe  trou- 
vent. 

Comme  le  chef eft  engagé  parfon 
emploi  même  à  protéger  ôc  à  ga- 
rantir les  membres  de  fa  tribu  con- 
tre les  attaques  de  leurs  voifms  ,  il 
eft  autorifé  de  même  à  prévenir  les 
défordres  Se  les  querelles  qui  peu- 
vent furvenir  entre  eux  ,  8c  qui  ten- 
dent à  arToiblir  ou  à.  troubler  la  fe& 
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ciété.  Quand  une  difpute  s'élève  en- 
tre des  individus  qui  appartiennent 
à  des  familles  différentes ,  il  inter- 
pofe  fes  bons  offices  pour  réconcilier 
les  parties  ;  celles-ci  de  leur  côté, 
fi  elles  ne  veulent  pas  en  venir  à  une 
rupture  ouverte  ,  feront  difpofées  à 
s'en  rapporter   à  fon   jugement  fur 
l'objet  de  leur  querelle.  Pour  donner 
de  la  force  à  fes  décidons  ,  il  trou- 
vera d'abord   néceffaire   d'employer 
la  perfuafion  6c  la  prière.    Lorfque 
dans  la  fuite  l'ufage  de  recourir  à  lui 
pour  la  décifion  des  différends  fera 
devenu  plus   commun  ,   &:    lorfque 
ceux    qui    s'adrefTeront  à  lui   crain- 
dront davantage  de  le  défobiiger  ,  il 
pourra  hafarder  des  moyens  d'auto- 
rité $  enfin  ,   lorfqu'il   obtiendra  le 
droit  de  faire  exécuter  fes  jugemens 
par  la  force  ,  il  fera  reconnu  alors 
pour  le  juge  de  la  tribu  ,  Se  il  exer- 
cera une  jurifdiction  fuprëme  dar*s 
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tous  les  cas ,  foit  civils  J  foie  crimi- 
nels {a), 

(a)  On  trouve  encore  dans  les  ufages  des 
Nations  policées  des  traces  de   ce  progrès 
fuccefiïf  de  jurifdiction.  Chez  les  Romains 
îe  Juge  civil  n'avoit  pas  le  droit  de  juger 
■an  procès,  à  moins  que  les  parties  n'eulîent 
préalablement  remis  la  eaufe  à  fa  décision 
par  un  acte  qui  étoit  appelle  le  contrat  de 
hitis'COïitejlatio.  Aujourd'hui  même  en  An- 
gleterre, un  procès  criminel  ne  peut  avoir 
de  fuites,  à  moins  que  i'accufé  ne  recon- 
noiffe  l'autorité  du  tribunul ,  en  confentant 
à   être  jugé    comme   coupable    ou  comme 
3îon  coupable.  Mais,  tandis  que  ces  peuples 
ont  voulu  conferver  en  apparence  leurs  an- 
ciens ufages,  ils  ont  été  obligés  de  faire  un 
circuit  ridicule  pour  éviter  les  inconvéniens 
«jui  réfultoient  de  ces  ufages  mêmes.  A  Ro~ 
Bie,  une  partie  qui  refufoit  de  fe  préfenter 
au  Tribunal ,  pouvoir  y  être  traîné  obtorto 
tollo\  fuivant  la  loi  d'Angleterre,   l'accule 
qui  refufe  obftinément  de  répondre  aux  Ju- 
ges fur  l'accufation  ,  eft  fournis  à  une  efpece 
de  torture ,  appellée  la  peine  forte  &  dure  > 
égale  aux  plus  cruels  fupplices., 
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La  même  influence  par  laquelle 
il  acquiert  ces  différens  pouvoirs  s'é- 
tend par  degrés  à  toutes  les  tranfao 
tions  importantes  de  la  fociété.  Se- 
lon la  plupart  des  fyftêmes  de  reli- 
gion qui  fe  font  établis  dans  les  par- 
ties du  monde  où  les  lumières  n'ont 
pas  pénétré  ,  les  hommes  ont  ïup- 
pofé  que  l'Etre  fuprême  avoir  des 
fentimens  Se  des  idées  fembiables 
aux  leurs  ,  Se  qu'il  voyoit  les  talens 
extraordinaires  de  leur  chef  avec  la 
même  approbation  Se  la  même  ef- 
time  ,  que  ces  qualités  leur  infpi- 
roient  à  eux-mêmes.  11  eft  naturel 
que  l'homme  qui  eft  à  leurs  yeux  le 
premier  des  mortels  ,  leur  paroifTe 
aufîi  le  favori  du  ciel  ;  Se  ils  le  re- 
gardent en  conféquence  comme  le 
plus  capable  d'intercéder  en  leur  fa- 
veur ,  d'interpréter  la  volonté  de  la 
Divinité ,  &  d'indiquer  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  détourner  fa  ca~ 
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1ère  ou  d'obtenir  fa  faveur.  Ain(ï 
l'on  obferve  que  dans  les  premiers 
tems  un  cheféroit  Couvent  te  Grand- 
Prêtre  de  fa  tribu  ,  de  avoit  la  di- 
rection principale  du  culte  public 
établi  dans  le  pays  (a). 


(a).  Dans  une  époque  très  -  ancienne  de 
î'Hifloire  Sacrée  ,  il  eft  fait  mention  de 
îvïelchifedech ,  qui  étoit  Roi  de  Salem  8c 
Prêtre  du  Dieu  très-haut.  Gen,ck.  14,*$*.  18, 

La  même  circonftance  eft  fou  vent  citée 
clans  les  écrits  profanes. 

Egreffi  veneramur  Apollirtis  urbem. 

JRex  A ni  us  M  rcx  idem  hominum  Phcebique  facer» 

dos  ; 

Vutis  &fûcra  redirnitus  tempora  laurc »  , 
Occurrit  :  veterem  uinchlfen  agnofeit  amicum* 
./Eneid.  iib.  $  ,  $>  80. 

Les  Rois  d'Egypte  étoient  tous  confacrés 
au  Sacerdoce.  Dans  la  plupart  des  villes- 
Grecques  le  foin  du  culte  public  étoit  confié- 
aux  principaux  Magiftrats.  A  Sparte  les  Rois 
exerçoient  l'office  de  Prêtres  de  .Jupiter,  &- 
ils  offraient  tous  les  facrifices  publics  j,  oï- 
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C'efl  par  une  fuite  de  l'exagéra-. 
non  de  ce  m-êm-e  principe  que  les- 
hommes  ont  été  portés  à  déifier  un 
héros  particulier ,  8c  à  imaginer  que 
dans  un  autre  état  d'exiftence  il  con- 
tinue de  veiller  fur  les  intérêts  de  fon 
peuple  ,  &"  il  eft  doué  d'un  pouvoir 
fupérieur,  foit  pour  adoucir  fes  mal- 
heurs ,  foit  pour  accroître  fa  prof- 
périté  (a). 

: — ~~~~ 

donnés  pour  la  fureté  de  la  République  3 
car  cétoit  une  opinion  commune  que  leurs 
prières  écoient  plus  agréables  aux  Dieux 
que  celles  des  autres  hommes.  Voy*  Potcer  5 
Antiq,  ef.  Greece y  vol.  1  ,  b.  i,  chap.  3 . 

Il  paroît  que  chez  les  Romains  le  Roi 
étoit  revêtu  de  la  charge  de  Pontifex  maxi~ 
mus  ,  &  avoit  l'adminiflration  des  affaires 
Religieufes.  Voy.  Rcjîn.  antiq.  Rom.  Dans 
l'Empire  des  Califes ,  la  puiifance  fuprême  , 
tant  eccléfiaftique  que  civile  7  étoit  auflï 
concentrée  dans  la  même  perfonne. 

{a)  On  peut  remarquer  que  les  mêmes  di£- 
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Mais    en    dirigeant    les    affaires 
d'une  communauté ,  foit  pour  ce  qui 


polirions  qui  ont  donné  nai (Tance  au  culte 
des  Héros  ,  ont  conduit  les  hommes  à  re- 
garder leur  Prince  pendant  leur  vie  comme 
ayant  une  origine  célefte ,  &  même  à  leur 
rendre  quelquefois  des  hommages  d'adora- 
tion qui  ne  font  dûs  qu'à  l'Etre  fuprême. 

C'eft  en  fe  conformant  à  cette  ancienne 
mythologie,  que  Racine  met  dans  la  bouche 
de  Phèdre  l'apoftrophe  fuivante  : 

35  Noble  &  brillant  Auteur  d'une  illuftre  fa- 

35  mille  , 
35  Toi  donc  ma  mère  ofoit  fe  vanter  d'être  fille, 
35  Qui  peut  -  être  rougis  du  trouble  où  tu  me 

35  vois , 
as  Soleil ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois» 
Phèdre ,  *<4fte  i  ,  Scsne  3. 

Les  Incas  du  Pérou  tiroient  de  même  leur 
origine  du  Soleil.  Le  Roi  de  Loango  eft  ado- 
ré comme  un  Dieu  par  fes  fujets  :  ils  le  défî- 
gnent  par  le  nom  qu'ils  donnent  ordinaire- 
ment à  la  Divinité  5  &.  ils  s'adrefTent  à  lux 
poux  obtenir  de  la  pluie  ou  une  récolte  abon- 
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regarde  la  paix  ou  la  guerre  ,  foit 
pour  Fadminiftration  de  la  juftice  , 
il  doit  fe  commettre  beaucoup  d'a- 
bus ;  le  peuple  ,  qui  en  fou  fifre  8c 
qui  craint  de  les  voir  multiplier  5 
apprend  par  fon  expérience  3c  {qs 
obfervations  la  néceiïité  d'établir  des 
loix  particulières  pour  corriger  ces 
abus  ,  Se  pour  les  prévenir  dans  la 
fuite  :  mais  cette  puiiTance  légifla- 
tive  ,  qui  dirige  &  réforme  toutes 
les  autres  branches  du  gouverne- 
ment 3  paflfe  naturellement  dans   les 

a—  1  1  1 

dante,  avec  plus  de  folemnité  que  d'autres 
Nations  n'en  mettent  à  invoquer  leurs  Dieux, 
Modem  univerf.  hifiory.  vol.  j6  ,  p.  500. 

Chez  les  Hurons  &  les  Natchès  ,  dans  le 
Canada  ,  les  chers  portent  le  nom  du  Soleil  , 
de  qui  ils  font  cenfés  être  defeendus ,  &  qu'ils 
repréfentent  fur  terre.  Journal Hifiorique d'un 
voyage  de  l'Amérique ,  par  le  Père  Charte- 
voix,  heure  30.  — Nouveaux  Voyages  aux 
Indes  orientales  3  torn*  1  y  pag.  41» 
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mains  du  chef  lorfqu'il  a  acquis  un 
degré  confidérable  d'influence  &£ 
d'autorité.  Lorfque  les  membres  de 
fa  tribu  font  devenus  en  grande  par- 
tie dépendans  de  lui  ,  relativement 
à  leur  propriété ,  ils  ne  font  plus  en 
état  de  renfler  à  fes  ordres  ,  ni  de 
refufer  d'obéir  aux  règlement  qu'il 
lui  plaît  d'établir  pour  fixer  ou  ré- 
former la  constitution  de  la  fociété. 

Ces  obfervations  peuvent  nous 
donner  l'idée  de  la  forme  de  gou- 
vernement qui  doit  naturellement 
s'établir  dans  une  tribu  de  fauvages. 
Chacune  des  familles  différentes 
dont  elle  eft  compofée  eft  fous  la  ju- 
rifdiction  du  père  ,  &  toute  la  com- 
munauté eft  foumife  à  un  chef  qui 
jouit  d'un  degré  d'influence  8c  d'au- 
torité proportionné  aux  talens  dont 
il  eft  doué  ou  aux  richeifes  qu'il  a 
fçu  acquérir. 

C'eft  parmi  les  naturels  de  l'Ame- 
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rique  qu'on  trouve  la  forme  la  plus 
fîmple  Se  la  plus  grofliere  de  ce  gou- 
vernement. Comme  ces  peuples  pour 
la  plupart  fubfîftent  de  la  chaife  ou 
de  la  pêche  ,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
parmi  eux  afTez  de  richeflfes  pour  en 
élever  un  fort  au-de(ïus  de  fes  com- 
pagnons. Il  font  divifés  en  petits  vil- 
lages indépendans  ,  Se  dans  chaque 
village  il  y  a  un  chef  qui  eft  le  prin- 
cipal conducteur  à  la  guerre.  Il  prend 
le  nom  de  la  tribu  particulière  à   la- 
quelle il  préride,  Se  on  ne  lui  donne 
pas  d'autre  nom  dans  les  affemblées 
publiques.  L'autorité  de  ce  chef  eft 
plus    grande   dans   certains   villages 
que  dans  d'autres  ;  mais  dans  aucun 
elle  ne  paraît  être  fortconfidérable.  Si 
on  ne  lui  défobéit  jamais,  c'en:  qu'il 
eft  très-réfervé  dans  l'ufage  qu'il  fait 
de  (on  pouvoir.    Chaque  famille  a 
droit  de  nommer  un  adjoint  au  chef 
général  j  Se  tous  les  chefs  particuliers 
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de  famille  compofent  une  afTem- 
blée  3  appellée  le  Confeil  des  An- 
ciens j  &:  accoutumée  à  délibérer  fur 
toutes  les  affaires  qui  intérefTent  le 
bien  de  la  communauté  (a). 


(a)  *»  L'autorité  des  chefs  s'étend  propre- 
33  ment  fur  ceux  de  leur  tribu ,  qu'ils  confi- 
se derent  comme  leurs  enfans».  — -«  Leur 
«  pouvoir  ne  paroît  avoir  rien  d'abfolu ,  &  il 
33  ne  femble  pas  qu'ils  aient  aucune  voie  de 
»j  coaction  pour  fe  faire  obéir  en  cas  de  réfif- 
«  tance  ,  on  leur  obéit  cependant  ,  &  ils 
»  commandent  avec  autorité  ;  leur  comman- 
»>  dément  a  force  de  prières ,  Se  l'obéifTance 
dî  qu'on  leur  rend  paroît  entièrement  libre  *>. 
—w  Bien  que  les  chefs  n'aient  aucune  mar- 
33  que  de  diftiri&iori  &  de  fupériorité  a  qu'on 
33  ne  puifTe  pas  les  diftinguer  de  la  foule  par 
m  les  honneurs  qu'on  devroit  leur  rendre ,  à 
33  l'exception  de  quelques  cas  particuliers, 
sa  on  ne  laiffe  pas  d'avoir  pour  eux  un  cer- 
33  tain  refpect;  mais  ,  c'eft  fur- tout  dans  les 
33  affaires  publiques  que  leur  dignité  fe  fou- 
53  tient»   Les  confeils  s'aifemblent  par  leurs 
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Chaque  individu  a  le  droit,  dans 
les  cas  ordinaires  ,  de  lever  la  hache 
de  guerre  ,  fuivant  leur  manière  de 

*>  ordres  :  ils  Te  tiennent  dans  leurs  cabannes, 
si  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  cabane  publi- 
as que,  deftinée  uniquement  pour  les  Con- 
n  feils  ,  &  qui  eft  comme  une  mai  Ton  de 
a>  Ville  j  les  affaires  fe  traitent  en  leur  nom  , 
»  ils  p£e(ident  à  toutes  fortes  d'aflemblées  5 
33  ils  ont  une  part  confidérable  dans  les  fef- 
33  tins  &  dans  les  diftributions  générales  ». 
——33  De  peur  que  les  chefs  n'ufurpaffent  une 
33  autorité  trop  grande,  &  ne  fc  rendirent 
33  trop  abfolus ,  on  les  a  comme  bridés ,  en 
33  leur  donnant  des  Adjoints  ,  qui  partagent 
33  avec  eux  la  fouveraineté  de  la  terre  ,  8c 
33  fe  nomment  Agoianders  comme  eux  33. 
— «  Après  les  Agoianders  3  vient  le  Sénat  , 
33  compofé  de  vieillards,  ou  des  anciens  nom- 
33  mes  dans  leur  langue  Agokjlenda  :  le  nom- 
33  bre  de  ces  Sénateurs  n'eft  point  déterminé, 
33  chacun  a  droit  d'entrer  au  Confeil  pour  y 
»  donner  fon  fuffrage  33.  Lafîteau  ,  Mœurs 
des  Sauvages  Américains  3  tom,  1  9  pagt 
471-47  y. 
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parler  ;  c'eit-  à -dire  ,  de  déclarer  la 
guerre  à  ceux  qui  l'ont  offenfé.  Ils 
exécutent  cependant  rarement  quel- 
que entreprife  importante  ,  fans  le 
concours  de  l'aiTeuiblée  générale. 

Chaque  famille  a  fa  jurifdiétion 
fur  fes  propres  membres.  Mais  les 
individus  de  familles  différentes  ont 
la  liberté  de  traiter  leurs  différends 
comme  il  leur  plaît  ;  6c  le  chef  ou 
le  confeil  n'y  interviennent  que  com- 
me médiateurs  ou  arbitres  ;  excepté 
dans  les  cas  de  crimes  atroces  ,  qui 
excitent  l'indignation  générale  ôc 
qui ,  par  un  effet  foudain  du  refTen- 
timent  ,  font  punis  fur  le  champ 
avec  la  plus  grande  fé vérité  (a). 


(a)  Ibid.  torn.  z  ,  pag.  I  67.  —  y»  La  déci- 
33  (ion  des  affaires  criminelles  appartient  im- 
33  médiatemer.t  à  ceux  de  la  cabane  des  cou- 
33  pables ,  par  rapport  aux  coupables  mêmes , 
*î  quand  quelqu'un  d'une  cabane  en  a  tué 
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Les   relations  qu'on   connoît    des 
tribus  errances  de  peuples  pafteurs , 

— mmmà — mtmmmÊmmm — i ■    i    ■■    mmmmmmmmmm   ■■■■'■■  — —^ww*^— »»^w— ^^ 

>j  un  autre  de  la  même  cabane  :  comme  on 

«  fuppofe  qu'ils  ont  droit  de  vie  &  de  mort 

«  les  uns  fur  les  autres,  le  village  femble 

m  ne  prendre  nul  intérêt  au  défordre  qui  eft 

w  arrivé.  —L'affaire  change   bien  de  na- 

*>  ture,  Ci  le  meurtre  a  été  commis  à  l'égard 

*  <Pune  perfonne  d'une  cabane  différente  , 

*>  d'une  autre  tribu,  d'un  autre  village  ,  8c 

3>  encore  plus  d'une  Nation   étrangère  ,  car 

«  alors  cette  mort  funefte  intérefle  tour  Je 

*3  -public;  chacun  prend  fait  &  caufe  pour  le 

»  défunt,  &  contribue  en  quelque  chofe  pour 

33  refaire  l'efprit  (  c'eft  leur  expreifion)  aux 

33  parens  aigris  par  la  perte  qu'ils  viennent 

»  de  faire  ;  tous  s'intéreilent  au/fi  pour  fau- 

33  ver  la  vie  au  criminel ,  &  pour  mettre  les 

33  parens  de  celui-ci  à  couvert  de  la  vengean- 

33  ce  des   autres  ,  qui  ne   manqueroit  pas 

33  d'éclater  tôt  ou  tard,  fî  on  avoit  manqué 

*>  à  faire  la  fatisfaction  preferite  dans  les  cas 

»3  femblables ,  par  leurs  loix  &  par  leurs  ufa- 

'3  ges  33.  —«  Il  eft  des  occafîons  où  le  crime 

»  eft  (î  noir ,  qu'on  n'a  pas  tant  d'égard  pour 
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dans  les  différentes  parties  du  mon- 
de ,  pourroient  faire  croire  que  leur 
gouvernement  eft  de  même  nature , 
quoique  le  pouvoir  de  leurs  chefs 
fait  plus  ou  moins  étendu  3  félon  le 
degré  de  richeffes  qu'ils  pofsèdent. 
Plus  un  chef  a  de  troupeaux  &  de 
beftiaux ,  plus  il  eft  élevé  au-deffus 
de  tous  les  autres  membres  de  la 
cribu ,  &  plus  il  a  d'influence  pour 
la  conduite  des  opérations  militai- 
res ,  pour  l'établiOTement  des  formes 
judiciaires  6c  pour  l'adminiftration 
des  différentes  branches  de  l'écono- 
mie publique.   Àinu*  chez  les  Hot- 

— —   m i  iii  ■    —»— mim 

si  garantir  le  meurtrier,  8c  où  le  Confeil , 
sa  ufant  de  Ton  autorité  fuprême  ,  prend 
33  foin  d'en  ordonner  la  punition  »;  - — Ibid, 
tom.  i  3pag.  486,  487,  490,  495. 

Voyez  aufTi  le  tableau  de  la  forme  du  gou- 
vernement établi  chez  les  Américains  3  dans 
le  Journal  Hijiorique  des  Voyages  de  l'Ame' 
rique,  par  le  P.  Charleyoix.  Lett.  1 3  à  1 8. 

tQïllOtS  , 
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tentots  ,  qui  n'ont  fait  que  peu  de 
progrès  dans  la  vie  paftorale ,  Se  chez 
les  Arabes  errants,  qui  n'ont  pas  en» 
core  acquis  des  propriétés  confidé- 
rables ,  un  capitaine  ou  chef  de  tribu 
paroît  n'avoir  guéres  plus  d'autorité 
que  chez  les  fauvages  de  l'Améri- 
que (a).  D'un  autre  côté  ,  les  gran- 

(a)  Quoique  les  Arabes  foient  depuis  pla- 
ceurs fiècles  fous  le  joug  de  la  domination, 
turque,  ils  font  rarement  troublés  foit  dans 
ce  qui  concerne  l'adminiftration  de  la  justi- 
ce 9  foit  dans  la  fucceffion  du  petit  nombre 
d'offices  ou  de  places  qui  leur  font  propre- 
ment réfervés.  Chaque  Dou-War  ou  Village 
peut  donc  être  regardé  comme  une  petite 
principauté,  fur  laquelle  il  eft  d'ufage  que 
la  famille  particulière,  qui  a  le  plus  de  ri- 
chetfes ,  de  dignité  &  de  réputation ,  préfide. 
Cependant  cet  honneur  ne  defeend  pas  tou- 
jours exactement  du  père  au  fils  5  mais  de 
,  même  que  chez  leurs  prédécefTeurs  les  Nurnt- 
diens  ,  quand  l'héritier  eft  trop  jeune  ou 
fujet  à  quelques  infirmités],  alors  ils  choi- 
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des  richefTes  communément  accûmu* 
lées  chez  ces  bandes  nombreufes  de 
pafteurs  qui  habitent  le  vaite  pays 
de  la  Tartarie ,  ont  fervi  à  étendre 
en  proportion  l'influence  de  leur 
chef,  &  à  lui  faire  accorder  un  pou- 
voir prefque  illimité  ,  qui  refte  or- 
dinairement dans  la  même  famille  * 
Se  fe  tranfmet  du  père  au  fils  com- 
me un  héritage  primitif  (a). 


fiffent  l'oncle  ou  quelquautre  parent  qui  , 
pour  fa.  fagefîe  &c  fes  talens  ,  eft  jugé  le 
plus  «ligne  d'occuper  cet  emploi.  Malgré  le 
pouvoir  defpotique  dont  ce  chef  eft  revêtu , 
il  termine  de  la  manière  la  plus  amicale 
tous  les  fujets  de  plaintes  &  de  difputes, 
en  prenant  pour  alliftans  une  perfonne  ou 
deux  de  chaque  tente.  Le  coupable  étant 
resarclé  par  fes  Jugées  comme  un  frère ,  la  fen- 
tence  eO:  toujours  portée  dans  une  difpoiition 
favorable;  même  pour  les  crimes  les  plus 
atroces  il  n'y  a  guères  d'autre  punition  que 
|g  banniiTement.  Voyage  de  Shaw.  chap.  4. 
(a)  Kolben ,  Hifloire  du  Cap  de  Bonne-Ef- 
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Les  anciennes  nations  de  la  Ger- 
manie ,  dont  Céfar  Se  Tacite  ont  dé- 
crit les  mœurs  ,  peuvent  être  ran- 
gées dans  une  fituation  moyenne 
entre  ces  deux  extrêmes  (a).  Mais 


férance.  — Hiftvirt  gén.  des  Voya.  tom.  ?  s 
é  &  p.  —-Montefquku  Efpric  des  Loix  , 
iiv.  1 8  ,  chap.   1 9 . 

(a)  w  Reges  ex  nobilitate  5  duces  ex  vir- 
sj  tute  fumunt.  Nec  regibus  infînita  aut  It* 
v>  bera  poteftas  ;  &   duces  exemple  potius 
»  quam  imperio,  fi  prompti,  fi  confpicui  :  fi. 
«  ante  aciem  agant,  admiratione  praefunt  «. 
Tacitus  de  mor.  German.  §.  7.  m  De  minori- 
»  bus  rébus  principes  confukant,  de  majori- 
S3  bus  omnes.  Ita  tamen  ,  ut  ea  quoque  ,  quo- 
»>  rura  pênes  plebem   arbitrium  eft  ,    apud 
*»  principes  pertra&entur.  —  Ut  turbas  pla- 
sî  cuit,  confidunt  aimati.  Silentium  per  fa- 
as  cerdotes,  quibus  tum  &  coercendi  jus  eil 
s»  imperatur.  Mox  Rex  vel  principes ,  proue 
«s  aetas  cuique,  prout  nobilitas  3  prout  de- 
m  eus  bellorum  ,  prout  facundia  eft,  audiun- 
«  tur,  auâorieate  fuadendi  magis  quant  ju- 

L  ij 
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lorfque  ces  peuples  forment  de  leurs 
forêts  pour  envahir  les  différentes 

JL_    ..    .        ■  ~~ ■ — 

«  bendi  potéftate  «.  Ihid.  %.  1 1.  «  Licetapud 
ai  concilium  accufare  quoque ,  &  difcrimen 
33  capitis  intendere.  Diilinclio  pcenarum  ex 
33  deli&o ,  prodicores  &  transfugas  arboribus 
oi  fufpendunt.  Ignavos,  &  imbelles,  &  cor- 
3D  pore  infâmes ,  cœno  ac  palude  ,  injecta 
33  infuper  crate  ,  mergunt.  —  Eliguntur  in 
33  iifdem  confîliis  &  principes,  qui  jura  per 
33  pagos  vicofque  reddunt.  Centeni  fîngulis 
33  ex  plèbe  comités,  confilium  (imul  &  auc- 
33  toritas  adfunt  33.  Ibid.  §.  n. 

33  Quum  bellum  civitas  aut  illatum  de- 
33  fendit  aut  infert,  magîftratus,  qui  ei  bello 
33  praefînt,  ut  vitas  necifque  habeant  potef- 
33  tatem  ,  deliguntur.  In  pace  ,  nullus  eft 
»  communis  magiftratus  5  fed  principes  re- 
33  gionum  atque  pagorum  inter  fuos  jus  di- 
33  cunt  ,  controverfîafque  minuunt  —  ubi 
33  quis  ex  principibus  in  concilie  dixit  fe 
•3  ducem  forent  qui  fequi  velint,  profitean» 
33  tur x  confurgunt  ii ,  qui  &  caufTam  &  ho- 
33  minem  probant,  fuumque  auxilium  polli- 
&3  centur j   atque  ab  multitudine  collaudan* 
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provinces  de  l'empire  Romain  ,  ils 
apprirent  bientôt  à  perfectionner 
leur  état  de  fociété  ;  Se  l'exemple  du 
peuple  qu'ils  avoient  vaincu  les 
excita  à  s'adonner  avec  foin  à  l'abri- 
culture.  Plufieurs  chefs  de  famille 
ou  petits  princes  s'établirent  en  dif- 
férentes parties  du  pays  ,  6c  acqui- 
rent des  biens  en  terres  aufîi  -  bien 


33  tur  :  qui  ex  iis  fecuti  non  funt,  in  défer- 
as torum  ac  proditorum  numéro  ducuntur  j 
33  omniumque  iis  rerum  poftea  fîdes  dero- 
33  gatur  33.  Céfar ,  de  bell.  Gall.  lib.  6 ,  §.  z  3. 
Il  eft  clair,  par  le  récit  de  Céfar  &  de 
Tacite ,  que  les  Germains,  tant  qu'ils  res- 
tèrent dans  leur  pays  natal  ,  n'étoient  pas 
étrangers  à  la  culture  des  terres.  Mais  ils 
menoient  une  vie  errante,  &  ils  Semblent 
n'avoir  eu  aucune  idée  d'une  réfidence  fixe  ; 
ce  qui  prouve  qu'ils  tiroient  leur  principale 
fubfiftance  de  leurs  troupeaux,  &  qu'ils  ne 
regardoient  l'Agriculture  que  comme  un 
moyen  Secondaire. 

Liij 
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q,u'en  meubles.  Le  butin  qu'ils  fi- 
rent fur  leurs  ennemis  &  leur  induf- 
trie  à  cultiver  la  terre  leur  procurè- 
rent un  grand  nombre  de  captifs ,  8c 
étendirent  par  degrés  leurs  pofTef- 
fions. 

Les  inférieurs  attachés  à  chaque 
famille  furent  vraifemblablement 
établis  d'abord  autour  de  la  maifon 
du  chef  qui  les  protégeoit  3  Se  dont 
ils  étoient  intérelTés  à  défendre  en 
routes  occalions  le  pouvoir  &  la  di- 
gnité. Quand  ils  devinrent  très-nom- 
breux ,  cette  manière  de  vivre  dut 
paroître  incommode  j  alors  le  chef 
leur  aiîigna  des  portions  de  terre  fé- 
parées  qu'il  leur  permit  de  cultiver 
pour  leur  propre  compte  ,  à  condi- 
tion qu'ils  continueroient  de  le  fer- 
vir  à  la  guerre  ,  &  de  remplir  les 
différentes  obligations  qu'ils  étoient 
cenfés  avoir  anciennement  contrac- 
tées comme  membres  de  fa  famille» 
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Comme  ils  dépendoient  de  leur 
maîcre  pour  leur  fubfiftance,  on  ne 
peut  pas  douter  qu'ils  ne  fuiTent 
fournis  fans  réferve  à  fon  autorité. 
Ils  s'expofoient  à  perdre  leurs  pof- 
ferlions ,  s'ils  refufoient  de  fuivre  fa 
bannière  dans  quelques  -  unes  des 
expéditions  militaires  aufquelles"  il 
jugeoit  à  propos  de  les  appeller.  Il 
exerçoit  fur  eux  une  jurifdidion  fu- 
prême  &  abfolue  ,  foit  pour  punir 
leurs  délits  ,  foit  pour  juger  leurs 
dirTérens  ;  &  il  s'arrogeoit  le  droit 
de  faire  les  règle  mens  généraux 
qu'il  jugeoit  les  plus  propres  à  pré- 
venir ,  par  la  fuite  ,  les  défordres 
&  les  querelles  (a). 


(a)  Voyez  le  nouvel  examen  de  l'ufage  gé- 
néral des  fiefs  en  France,  ——Tous  les  Au- 
teurs ,  qui  ont  écrit  fur  le  fyftême  féodal  , 
conviennent  que  les  Barons  exerçoient  ce 
pouvoir  abfolu  fur  leurs. vaffaux ,  quoiqu'on 

L  iv 
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Ce  fut  ainfî  que  fur  les  ruines  de 
l'Empire  d'Occident  ,   on  vit  s'éle- 
ver dans  chaque  province  des  chefs 
particuliers  ,   ou  Barons  ,  qui  s'éta- 
blirent dans  des  diftri&s  féparés  in- 
dépendans  les  uns  des  autres  5  cha- 
cun d'eux  fe  procura  un  certain  nom- 
bre de  vaflfaux  ou   tenanciers    mili- 
taires ,    &   devint    grand    &   puif- 
fant  à  proportion  du  bien  qu'il  pof- 
fédoit.  Tel  fut  vraifemblablement  le 
premier  degré  qui  prépara  l'intro- 
duction de  ce  fyftême  de  gouverne- 
ment féodal ,  qui  s'établit  &  fe  per- 
fectionna par  degré  dans  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe.  Nous  aurons 
occasion  dans  la  fuite  de  rechercher 
les  circonftances  qui  rirent  abolir  l'in- 


ait  propofé  des  conjectures  très-diverfes  fur 
l'époqae  Se  la  forme  de  rétabliffement  d'im 
tel  pouvoir.  C'eft  ce  qu'on  examinera  dam 
le  difeours  fuiva&t. 
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dépendance  de  ces  Barons  ,  &  d'ob- 
ferver  de  quelle  manière  ils  furent 
fuccefîivement  fournis  à  une  efpece 
de  fubordination  ,  les  uns  à  l'égard 
des  autres  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  un 
feul  chef  fût  regardé  comme  le  fupé- 
rieur  féodal ,  ou  le  fouverain  d'une 
fociété  très-étendue. 

Par-tout  où  l'on  trouve  des  tribus 
indépendantes  ,  des  peuples  encore 
fimples  &  groiners  &  qui  ont  cepen- 
dant des  poiïefîions  confidérables  en 
terres,  on  eft  en  droit  de  conclure  que 
leurs  chefs  pofsèdent  le  même  degré 
de  pouvoir  ,  &  font  accoutumés  à 
exercer  cette  même  autorité  fur  leurs 
vaffaux  ou  dépendans.  Tel  eft  pro- 
bablement le  principe  du  grand  pou- 
voir dont  jouiffent  plufieurs  des 
chefs  5  ou  nobles  ,  fur  la  côte  d'A- 
frique ,  ôc  en  différentes  parties 
des  Indes  Orientales.  11  paroît  que 
dans  ces  pays  le  peuple  eft  im média- 
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tement  fournis  à  la  jurifdiction  de 
fort  chef,  de  qu'il  efl  obligé  de  le 
fuivre  à  la  guerre  toutes  les  fois  qu'ors 
exige  ce  fervice  de  lui, 
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CHAPITRE  IV. 

Du  pouvoir  qu'un  Souverain 
exerce  fur  une  fociété  éten- 
due. 

SECTION     L 

.De  la  forme  de  gouvernement  qui  re- 
faite de  l3 union  de  tribus  ou  villages 
différens. 


e  s  progrès  de  l'agriculture  ,  en 
augmentant  la  quantité  des  fubfif- 
îances  ,  &  en  rendant  les  tribus  par- 
ticulières plus  nombreufes  Se  pins 
florirTantes  ,  les  obligent  à  la  longue 
d'envoyer  au  loin  des  colonies  ,  qui 
s'écabliflent   dans    les   endroits    les 

L  v j 
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plus  favorables  3  &c  forment  des  vil- 
lages féparés  fur  le  modèle  de  ceux 
où  ils  ont  été  élevés.  Ainfi  à  mefure 
que  le  pays  eft  mieux  cultivé  ,  il  eft 
habité  par  un  plus  grand  nombre  de 
fociétés  particulières  ,  lefquelles  , 
foit  qu'elles  ayent  la  même  origine  5 
foit  qu'elles  ayent  été  démembrées 
d'autres  fociétés  voifines  3  ont  ce- 
pendant les  mêmes  mœurs  &  s'ac- 
cordent dans  leur  police  Se  leurs  inf- 
mutions. 

Ces  communautés  différentes  étalât 
fouvent  en  guerre  &  continuelle- 
ment  expofées  à  des  invafions  de  la 
part  de  leurs  voifins  3  font  fréquem- 
ment déterminées  par  la  confidéra- 
ticai  de  leurs  intérêts  mutuels  à  s'u- 
nir contre  leurs  ennemis  commun?, 
èc  à  former  des  afTocia  rions  di- 
verses ,  plus  ou  moins  permanentes 
lelon  la  nature  des  circonftances» 
Des  tribus  qui  ont  reconnu  l'ayant 
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tage  de  réunir  leurs  forces  dans  une 
expédition  particulière  ,  font  natu- 
rellement portées  à  continuer  dans 
une  autre  la  même  afifociation  ,  Se 
parviennent  par  degré  à"  former  des 
alliances  défenfives  ou  générales.  La 
communication  qui  s'eft  établie  pen- 
dant îa  guerre  parmi  les  individus 
des  tribus  diverfes  3  quoiqu'originai- 
rement  étrangers  les  uns  aux  autres  3 
ne  celle  pas  entièrement  à  la  paix» 
Comme  ils  font  obligés  de  fe  raf- 
fembler  dans  leurs  expéditions  mi- 
litaires ,  il  ne  peut  manquer  d'en 
réfulter  des  liaifons  qui  deviennent 
la  fource  d'une  correfpondance  mu- 
tuelle dans  la  fuite.  Ils  ont  de  fré- 
quentes occafions  de  fe  revoir  dans 
leurs  jeux  6c  leurs  fêtes.  Les  chefs 
des  villages  différens  fe  reçoivent  les 
uns  les  autres ,  &  remplirent  les  de- 
voirs de  l'hofpitalité  avec  une  forte 
de  magnificence  ruftique.  Des  ïn^ 
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nages  commencent;  à  réunir  leurs  fa- 
milles refpectives ,  de  les  différentes 
liaifons  de  fociété  fe  multiplient  & 
s'étendent  par  degré  (a). 

On  voit  le  gouvernement  Arifto- 
cratique  fe  former  naturellement  par 
des  confédérations  de  cette  efpèce. 
Comme  chaque  village  ou  commu- 
nauté féparée  eft  foumife  à  fon  pro- 
pre chef ,  il  faut  fuppofer  que  dans 
les  opérations  combinées  de  plulieurs 
villages  5  les  différens  chefs  jouiront, 


(a)  Quoique  ces  afTbciations  ,  formées 
pour  la  défenfe  réciproque ,  deviennent  plus 
fréquentes  &  plus  durables  parmi  des  tri- 
bus de  cultivateurs  qui  ont  une  réfîdence 
fixe  dans  le  voifînage  les  unes  des  autres , 
on  en  voit  aufli  fe  former  accidentellement 
parmi  des  hordes  de  pafteurs  pendant  leur 
féjour  momentané  dans  une  contrée  parti- 
culière. On  en  trouveroit  plufîeurs  exemples 
dans  la  Tartarie  >  fur  la  côte  de  Guinée  >  8C 
dans  i'hiftoire  des  anciens  Germains9 
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îorfqu'ils  feront  unis  enfemble,  d'un 
degré  d'autorité  proportionné  à  ce- 
lui qu'ils  exerçoient  féparément  fur 
leurs  tribus  particulières  ;  ainfi  les 
affemblées  &  les  délibérations  fré- 
quentes de  ces  perfonnages  diftin- 
gués  ,  donneront  enfin  naiffance  à. 
une  efpèce  de  confeil  régulier ,  qui 
aura  le  pouvoir  de  décider  toutes  les 
affaires  importantes  de  la  (odêté. 

Les  mêmes  circonstances  qui  dé- 
terminent les  membres  d'une  tribu 
particulière  à  fe  mettre  fous  la  con- 
duite d'un  feul  individu  dans  leurs 
petites  expéditions,  rendent  cet  expé- 
dient plus  néceffaire  encore  lorfqu'il 
s'agit  de  conduire  une  armée  nom- 
breufe  ,  compofée  de  tribus  diffé- 
rentes ,  qui  fouvent  n'ont  pas  les 
mêmes  vues  ,  de  font  fort  peu  liées 
entr'elles.  Il  faut  donc  qu'elles  fe  choi- 
iiffent  un  chef,  à  qui  elles  remettent 
le  commandement  abfolu  de  leurs 
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forces  réunies  ;  mais  le  même  cré- 
dit qui  fervira  à  élever  un  individu 
à  cette  dignité  ,  le  mettra  vraifem- 
blablement  en  état  de  la  conferver 
pendant  toute  fa  vie  ;  &  même  en 
plufieurs  occafions  de  la  rendre  hé- 
réditaire dans  fa  famille.  C'eft  de 
cette  manière  qu'un  grand  chef  ou 
Roi  eft  placé  à  la  tête  d'une  nation  , 
&  qu'il  acquiert  par  degré  l'infpec- 
îion  8c  la  furintendance  de  diffé- 
rentes branches  de  r'adminiftration 

publique. 

Mais  malgré  le  rang  Se  la  préémi- 
minence  dont  jouit  ce  premier  fou- 
verain ,  fon  autorité  dans  ces  com- 
mencemens  n'eft  pas  confîdérabîe. 
Les  chefs  particuliers  qui  confervent 
leur  influence  primitive  fur  leurs  tri- 
bus refpedives  5  &:  qui  font  ordinai- 
rement jaloux  d'un  fupérieur .,  ne  lai 
accordent  que  les  prérogatives  nécef- 
faires  pour  remplir  l'objet  pour  le- 
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quel  il  a  été  créé.   Dans  un  jour  de 
bataille  fon  pouvoir  peut  s'étendre 
fur  tout  le  peuple  ;  mais  dans  les  au- 
tres occafions  il  eft  en  général  borné 
à  fa  tribu  particulière  ;   tant  qu'on 
eft  en  campagne  ,  fes  ordres  ne  trou- 
vent aucune  réfiftance  ;  mais  dans  le 
confeil  ,    les  opérations    politiques 
font  déterminées  à  la  pluralité   des 
voix  ,  5c  le  roi  n'eft  guères  plus  que 
le  ptéfident    de   l'afTemblée.    Lorf- 
qu'une  expédition  eft  finie  ,  les  tri- 
bus différentes   fe  retirent  dans  les 
lieux  féparés  de  leur  réiîdence  j  alors 
le  chef  général  perd  la  plus  grande 
partie  de  fon  influence  ,  5c  elles  ren- 
trent fous  la  protection  des  chefs  par- 
ticuliers ,   dont  elles   reconnoiftent 
l'autorité  5c  la  jurifdidion. 

Telles  font  les  relations  unifor- 
mes que  les  Voyageurs  ont  données 
de  ces  royaumes  ,  établis  ou  fur  la 
cote  d'Afrique,  ou  dans  des  parties 
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de  F  A  fie ,  &  dans  iefquels  un  certain 
nombre  de  tribus  ou  villages  dif- 
tin&s  font  unis  enfembie ,  mais  d'une 
manière  encore  imparfaite  (a). 

Dans  FOdyflee  ,  Alcinoiis  5  roi 
des  Phéaciens ,  dit  positivement  :  II 
y  a  dou^e  chefs  qui  partagent  V au- 
torité dans  ce  royaume  ,  &  je  fuis  le 
treizième.  Il  eft  obligé  en  confé- 
quence  de  convoquer  un  confeil  de 
fes  nobles  ,  avant  que  d  ofer  pren- 
dre fur  lui  de  fournir  à  UlifTe  un 
feul  vaiîTeau  pour  le  tranfporter  dans 
fa  patrie  (  b  ). 

(a)  Hifi.  gin.  des  Voyages ,  r.  4 ,  liv.  8  , 
ch<  3  ,  §.4.  —Ibid.  t.  )  y  liv.  9 ,  cfc  7  ,  §.8. 
—  Ibid.  liv.  10 ,  ch.  z  &  6.  — Voye[  auffi 
Calendar's  colletiion  ofyoya.  vol.  1  p.  67. 

(b)  Odiflee,  liv.  8,  f.  $90. 
Homerc.parie  aui»fi.  clairement  de  l'autorité 

des  chefs  dans  l'Ifle  d'Ithaque ,  où  ils  étoient 
accoutumés  à  délibérer  en  commun  fur  les 
affaires  publiques.  Voy.  au  commencement 
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D'après  les  jnonumens  qui  nous 
reftent  de  l'ancien  état  des  peuples 
de  la  Grèce  ,  il  paroît  qu'ils  étaient 
tous  fournis  originairement  à  un  gou- 
vernement femblable.  Le  pays  de 
l'Attique  en  particulier  avoit  été , 
dit  -  on  3  peuplé  par  des  colonies 
conduites  par  différens  chefs  d'Egy- 
pte ,  ou  de  quelques  -  uns  des  pays 
voifins  5  lefquelles  formèrent  un  cer- 
tain nombre  de  tribus  diftinctes  in- 


du fécond  livre  de  l'Odiffée  le  difcours  du 
vieillard  Egyptius,  «  Peuples  d'Ithaque  ,  dit- 
33  il ,  écoutez- moi  ;  nous  n'avons  point  vu  te- 
33  nir  ici  d'alTemblée  ni  de  confeil  depuis  le 
33  départ  du  divin  UlifTe.  Qui  efr  donc  celui 
33  qui  nous  a  ailemblés?  quel  greffant  befoia 
33  lui  a  infpiré  cette  penfée  ?  Eft-ce  quelqu'un 
33  de  nos  jeunes  gens?  eft-ce  quelqu'un  de 
33  nos  vieillards  ?  a-t-il  reçu  de  l'armée  quel- 
33  que  nouvelle  dont  il  veuille  nous  faire 
«  part  ?  ou  veut-il  nous  inftruire  de  quelque 
9>  chofe  qui  regarde  le  public  ?  qui  que  ce 
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dépendantes  les  unes  des  autres  (  a  ). 
La  première  affociation ,  dont  on  ait 
connoifTance ,  parmi  ces  petites  na- 
tions, paroît  s'être  formée  du  tems 
de  Cécrops  ,  le  fondateur  d'Athè- 
nes ,  qui  devint  leur  général ,  Se  fit 
de  grandes  réformes  dans  leur  police 
&  dans  leurs  mœurs.  Elles  s'unirent 
plus  intimement  fous  le  règne  de 
Théfée  ,  lorfque  les  nobles  ou  les 
principaux  habitans  des  différentes 
villes  ou  tribus  confentirent  à  s'éta- 
blir à  Athènes ,  8c  y  compoferent 
un  Sénat  ou  Confeil  national ,  qui 
exerça  fon  autorité  fur  tout  le  pays , 
8c  obtint  la  principale  direction  de 


33  foit,  c'eft  fans  doute  un  homme  de  bien  ; 
33  puifTe-t-il  réufïir  dans  fon  entieprife  ,  & 
35  que  Jupiter  le  favorife  dans  tous  fes  def- 
33  feins  33. 

(a)  Thucydide  ,  Hîfioire  de  la  guerre  du 
Téloponeje ,  liy,  i  6*  i. 
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toutes  les  affaires  de  religion,  avec 
le  privilège  d'élire  les  Magiftrats  , 
d'enfeigner  les  loix  &  d'en  régler 
l'exécution  (a). 

La  refTemblance  de  cette  forme 
de  gouvernement  avec  l'ancien  gou- 
vernement romain ,  eft  afTez  frap- 
pante. Ce  puiffant  Empire  fut  fon- 
dé par  quelques  tribus  de  barbares, 
originairement  dictinctes  les  unes 
des  autres  ,  qui  d'abord  habitèrent 


(a)  Sigon.  de  repub.  Athen.  lib.  I  ,  cap.  %. 
«—Thucydide,  hift.  lib.  z.  — Plutarch.  in 
vit  a  Tkef&i. 

On  nous  dit  que  les  Nobles ,  qui  formoiene 
îe  Grand  -  Confeil  ou  le  Sénat  d'Athcnes  , 
avoient  été  auparavant  membres  de  con* 
feils  particuliers  ,  formés  pour  afïifter  les 
chefs  refpe&ifs  des  villes  particulières.  Ces 
petites  affcmblées  furent  détruites  dans  le 
tems  de  Thélée  ;  il  fe  forma  un  Confeil 
national  5  &  les  habitans  de  tout  le  pays 
furent  incorporés  en  une  feule  fociété. 
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des  quartiers  différens  de  la  Cité  , 
êc  qui  paroiffent  avoir  vécu  fous  la 
Jurifdi&ion  de  leurs  chefs  refpec- 
tifs  (a).  Ce  fur,  félon  toute  apparen- 
ce, l'origine  de  cette  connexion  qui 
s'établit  à  Rome  entre  les*riches  8c 
les  pauvres,  qui  fubfiita  dans  les  fic- 
elés fuivans,  &  qu'on  attribue  com- 
munément à  la  politique  de  Romu- 
lus  (b).  On  nous  dit  que  tout  le  bas 


(a)Voy.  l'explication  qu'a  donnée  du/b- 
rum  ortginis  le  lord  Kains,  dans  l'ouvrage 
intitulé  Hifiorical law  traïïs,  où  cet  écrivain, 
d'un  génie  original  &  pénétrant,  a  fû.  unir 
la  jurifprudence  &  la  philofophie.  Hijloiic* 
law.  tracts ,  chap.  of  courts. 

(6)  Les  Cliens  à  Rome  étoient  obligés 
<Tacquitter  les  dettes  de  leur  Patron  ,  de 
payer  fa  rançon  s'il  tomboit  en  efclavage. 
«*  Erat  autem  ha?c  inter  eos  officioium  vicif- 
w  fîtudo  ,  ut  clientes  ad  collocandas  fena- 
35  torum  filias  de  fuo  conferrent  ,  in  seris 
52  aiieni  diiïolutionem  gratuitam  pecuniani 
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oeupie  étoit  attaché  à  des  patrons 
particuliers  d'un  rang  distingué  ,  8c 
que  chaque  praticien  avoit  un  cer- 
tain nombre  de  Clients  qui  lui  dé- 
voient du  refpecl:  ,  de  la  fou  million 
Se  des  fervices ,  tandis  que  d'un  au- 
tre côté  ils  recevoient  de  lui  des  con- 
feiîs  5c  de  la  protection.  Ce  fut  de 
ces  hommes  diftingués  qui  avoient 
originairement  un  grand  crédit  fur 
le  peuple ,  que  fe  forma  le  premier 
Sénat  ou  Confeil  du  Souverain,  dont 
le  concours  étoit  requis  dans  toutes 
les  entreprifes  importantes,  qui  dé- 
çidoient  feuis  de  ce  qui  regardoit  la 
paix  &  la  guerre,  &  qui,  à  la  mort 


53  erogarent  s  Se  ab  hoftibus  in  bello  captos 
»-redimerent  ».  Dionyf.  Halicar.  de  Ro- 
rnulo,  §.  10.  L'analogie  qu'il  y  a  entre  cette 
obligation  Se  celle  des  vaiïaux  du  fyftême 
féodal  à  l'égard  de  leurs  fupérieurs  a  déjà 
été  obfervéc. 
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du  Roi,  s'arrogèrent  le  privilège  de 
lui  nommer  un  fucceffeur  [a). 

Mais  c'eft  fur-tout  dans  l'Hiftoire 
ancienne  des  Etats  modernes  de  l'Eu- 
rope qu'il  faut  chercher   les  exem- 
ples les  plus  frappans  de  cette  efpèc# 
de  gouvernement  qui  réfulte  de  l'u- 
nion  des  différentes    tribus.    On  a 
déjà  obfervé  que  lorfque  les  Nations 
de  la  Germanie  eurent  fournis  l'em- 
pire d'occident,  de  que  la  terre  fut 
partagée  entre  un  certain  nombre  de 
capitaines  ou  chefs  de  famille  ,  qui 
diftribuerent  eux-mêmes  une   partie 
de  leurs  poffeffions  entre  leurs  com- 
pagnons &c  leurs  fuivans ,  fur  qui  ils 
avoientun  autorité  prefqu'illimitée, 
ces   chefs   furent  abfolument   indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  Se  pof- 

(a)  Dion,  halicarn.  Mb.  3.  — Polyb.  lib.  6. 
—Hein,  antiq.  Rom.  — De  Montefq.  Efprit 
des  Loix,  iiv.  11 ,  chap,  12. 

fédèrent 
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fédèrent  un  degré  de  considération 
Se  de  puifTance,  proportionné  au  nom- 
bre des  vafTaux  qu'ils  étoient  en  état 
d'entretenir*  Les  poflTeffions  qui  leur 
avoient  été  concédées  où  donc  ils 
s'étoient  emparés  fans  réfiltance  ,  fu- 
rent entièrement  à  leur  difpofition 
&  pafferent  à  leur  poftérité  par  fuc- 
ceiïîon  héréditaire.  Ils  ne  reconnoif- 
foient  aucun  fupérieur  envers  qui  ils 
£u(Tent  obligés  au  fervice  militaire  , 
ou  à  la  jurifdiction  duquel  ils  fuifent 
fournis  j  Se  leur  propriété  étoit  ce 
qu'on  a  appelle  allodiale  _,  pour  la 
diftinguer  de  ce  droit  féodal  dont 
JouifToient  leurs  vaiTaux  ou  tenan- 
ciers militaires  (a). 


(a)  Il  faut  convenir  que  ce  qu'on  vient 
de  lire  eft  contraire  à  l'opinion  communé- 
ment reçue  fur  l'origine  des  tenures  féoda- 
les. Les  favans  qui  fe  font  livrés  les  pre- 
miers aux  recherches  de  ce  genre  a  &  ceux 


zG6  Dijlinclioîi  des  rangs 

Les  habinms  d'une    province  ou 
d'une  portion  étendue  de  pays  for- 

de  France  en  particulier  ,  vivant  fous  une 
monarchie    ablblue  ,    paroifTent    avoir   écé 
fortement  prévenus   par  la   forme   de  gou- 
vernement qui  étoit  établie  de  leur  teins  , 
8c  leurs  conjectures  fur  les  anciennes  conf- 
titutions  féodales,  auxquelles  ils  ont  don- 
né la  pompeufe  dénomination  de  preuves  , 
ont   été  pour  la  plus   grande  partie   adop- 
tées fans  examen  par  les  Ecrivains   pofté- 
rieurs.  Ils  ont  fuppofé  que  ,  lorfque  quel- 
qu'une des  nations    Germaines  s'établiiîbit 
dans  une  province  Romaine,  le  Roi  sem- 
paroit  de  toutes   les   terres  conquifes;  que 
réfervant   pour   lui   une  portion  de  domai- 
nes fufrlfaiite  pour  foutenir  la  dignité'de  la 
Couronne,  il  diftribuoit  le  refte  parmi  les 
principaux  officiers  de  fon  armée  ,  mais  com- 
me une  pofTefïîon  précaire  qu'ils  ne  tenoient 
qu'à  condition  de   le  fervir  à   la  guerre  ',  Se 
que  ces  chefs  accordaient  enfuite  des  por- 
tions de  leurs  biens   à  leurs   fuivans,   fous 
les  mêmes  conditions   de  fervice  militaire. 
Cette    explication    eft   fufceptible  de  plu* 
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merent  en  même-tems  des  aiTbcia- 
tions   pour  leur    défenfe   mutuelle, 

fieurs  objections.  i°.  On  peut  demander 
comment  le  Roi  étoit  parvenu  à  acquérir 
affez  de  pouvoir  pour  être  en  état  de  s'at- 
tribuer la  propriété  entière  des  terres  con- 
quifes  ?  Les  détails  que  nous  ont  laiffé  Cé- 
far  &  Tacite  fur  les  peuples  de  la  Germa- 
nie, repréfentent  leurs  Princes  comme  n'a- 
yant qu'une  autorité  très-limitée.  i°.  Dans 
la  fuppoiïtion  que  toutes  les  terres  conqui- 
fes  furie nt  originairement  tenues  du  Roi , 
pour  le  teiïis  feulement  qu'il  lui  plairoit  ,  ii 
en  réfulteroit  qu'immédiatement  après  l'éta- 
bli ffement  de  ces  nations  dans  l'Empire  , 
l'autorité  du  Roi  auroit  été  abfolument  def- 
potique  3  mais  cela  eft  contredit  par  l'hiftoire 
entière  de  ces  terris-là ,  fuivant  laquelle  on 
voit  que  les  nobles  de  chaque  Royaume 
féodal  jouiifoient  d'une  grande  indépen- 
dance ,  &  fouvent  d'un  degré  d'opulence 
prefquégaîe  à  celle  du  Monarque.  30.  M. 
Bouquet  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
faits  defquels  on  peut  conclure  qu'en  Fran- 
ce, fous  1-es  Rois  de  la  première '&  de  la  fe-, 
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&c  fe  réunirent  fous  un  Roi  ou  Gé- 
néral  qui  les  concluifoit  dans  leurs 

conde  race ,  la  principale  nobleflè  poiTédoit 
des  biens  allodiaux.  (  Voyez  le  Droit  public 
de  France  éclairci  par  les  monumens  de  tan- 
tiquitê.  )  Le  Chevalier  Spelraan  a  prouvé 
aufli  d'une  manière  fpécieufe  qu'en  Angle- 
terre, fous  les  Princes  Saxons,  les  Thanes 
ou  nobles  pofledoient  des  fonds  de  terre 
en  pleine  propriété  ,  tandis  que  le  peuple 
ne  tenoit  les  terres  que  d'une  manière  pré- 
caire ,  &  à  condition  de  rendre  certains 
fervices  au  Seigneur.  Voyez  Spelman's  trea- 
îife  offeuds  and  tenures  by  Knight 's  fervlce.  ) 
4°.  11  eft  vrai  que  dans  les  Royaumes  gou- 
vernés par  le  fyftême  féodal  ,  les  nobles 
étoient  regardés  3  dès  les  premiers  tems , 
comme  obligés  d'aller  à  la  guerre  toutes  les 
fois  que  l'intérêt  public  l'exigeoit  ,  mais 
c'étoit  un  devoir  dont  ils  étoient  tenus  en- 
vers l'Etat  comme  citoyens ,  non  envers  le 
Roi  comme  fes  vaflaux  ;  ils  étoient  même 
requis  de  ce  fervice,  non  par  un  ordre  du 
Monarque,  mais  en  vertu  d'une  réfolution 
de  l'afTcmblée  nationale  dont  ils  étoient 
ewx-memes  les  membres  çonftituùfs. 
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expéditions  communes  ,  &  dont  la 
dignité ,  comme  celie  de  tout  autre 
Baron,  n'étoit  foutenue  que  par  le 
produit  de  fes  propres  domaines. 
Dans  toutes  les  affaires  importantes 
il  ne  pouvoit  rien  faire  fans  le  con- 
cours d'une  afTemblée  compofée  des 
hommes  principaux  du  pays.  Tels 
écoient  les  anciens  Parlemens  de 
France  3  les  Cortès  en  Efpagne  de  le 
Wittenagemote  en  Angleterre.  C'é- 
toit  fur  leurs  avis  qu'il  décidoit  les 
opérations  qu'il  falloir  entreprendre  5 
c'étoit  en  conféquence  des  réfolu- 
tions  prifes  par  cette  affemblée  que 
chaque  Baron  étoit  obligé ,  fous  des 
peines  féveres,  de  fe  mettre  en  cam- 
pagne à  la  tête  de  fes  vaffaux.  C'é- 
toit dans  ces  affemblées  que  fe  fai- 
foit  le  partage  du  butin  qui  avoit 
été  remporté  par  l'armée  ,  qu'on  éta- 
blirent des  régiemens  dont  l'effet 
s'étendoit  fur  toute  la  Nation  ,  de 
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qu'on  jugeoic  en  dernier  refibrt  les 
procès  qui  s'éievoient  entre  les  mem- 
bres des  Baronies  différentes  (a). 
Mais,  quoique  la  conftitution  pri- 


(a)  Ainfï,  lorfque  Clovis  propofa  de  faire 
la  guerre  aux  Vifigots ,  nous  trouvons  dans 
les  Hiftoriens  François  qu'il  s'adrelfa  à  l'af- 
femblée  nationale.  Cefl  avec  peine ,  dit-il, 
que  je  vois  ces  Ariens  maîtres  dune  partie  de 
la  Gaule.  Marchons  dans  la  force  du  Sei- 
gneur ,  &  ckaffons-les  de  leurs  poffejftons.  Ce 
difcours   fut  reçu  avec  un  appiaudiïfement 
général  ,  &  l'armée  marcha  fur  le  champ 
versée  Poitou  pour  chercher  l'ennemi.  Les 
additions  qui  furent  faites  à  la  loi  Salique, 
fous  le  règne  de  ce  Prince  &  de  quelques-uns 
de  fes  niccefîeurs ,  paroiiTent  atiffi  avoir  été 
foumifes  à  la  même  afîemblée  publique  ,  & 
avoir  reçu  fon  approbation.  Lett.  hift.  fur 
le  Pari.  — Boulainvillers  ,  Bifi.  de  l'ancien 
Pari,  de  Fr.  — Hift.  de  France ,   par  l'Abbé 
de    Véli.    Voyez    nufli  l'Hif.   d'Angl.  par 
M.  Hume ,  &  celle  du  règne  de  Ckarle-Quint , 
par  M.  Robertfon. 
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mitive  de  ces  Royaumes  modernes 
reffemblât  dans  les  commencemensà 
celle  des  anciens  Grecs  &-  Romains  >- 
la  fituation  différente  du  peuple 
donna  bientôt  naiffance  à  une  dif- 
férence très  -  remarquable  dans  les 
progrès  de  leur  gouvernement. 

Les  Etats  Grecs  Se  Romains  étoient 
originairement  très-peu  étendus}  les 
habitans  étant  réunis  dans  une  ville 
formoient  en  très-peu  de  tems  des 
liaifons  entr'eux;  la  police  qui  étoic 
aï  fée  à  établir  dans  un  territoire  fi 
limité  prévenoit ,  ou  répriment  les 
divifions  fi  communes  parmi  des 
tribus  de  Barbares  voifines  les  unes 
des  autres.  Les  individus  apparte- 
nant à  des  familles  différentes  n'eu- 
rent pas  la  liberté  de  fe  nuire  les  uns 
aux  autres,  Se  tous  vivoient  en  sûre- 
té fous  la  protection  du  gouverne- 
ment. Ils  fe  rencontroient  prefque 
cous  les  jours,  &  cette  communica- 
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don  continue  fervoit  à  déraciner 
tous  les  anciens  préjuges  ;  leurs  ani- 
mofités  n'écant  plus  fomentées  de 
excitées  par  des  outrages  récipro- 
ques, s'appaifoient  d'elles-mêmes, 
&  ne  laifloient  point  de  traces.  Tout 
îe  peuple  le  trouvant  engagé  dès  les 
commencemens  dans  des  querelles 
violentes  ayee  les  petits  états  du 
voifinage ,  il  en  réfultoit  une  corref- 
pondance  intime  entre  les  citoyens, 
de  un  zèle  très -vif  pour  l'intérêt 
commun. 

A  mefure  que  les  hommes  fe 
léuniflbient  ainfi  pour  former  des 
fociétés  plus  étendues  ,  les  diftinc- 
tions  iubordonnées  s'effaçoient.  Les 
membres  de  chaque  tribu  particu- 
lière n'avoient  point  intérêt  à  main- 
tenir leurs  liaifons  particulières ,  ni 
à  conferver  leur  ancien  attachement 
à  leurs  chefs  refpecliifs.  Le  pouvoir 
de  la  nobleiTe  2  dépendant  de   ces 
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circonftances  ,  fut  par  conféquent 
bientôt  détruit  ;  5c  le  Monarque  , 
reftant  à  la  tête  de  la  nation  fans 
qu'aucune  puiffance  rivale  put  con- 
trebalancer la  fienne,  ne  trouva  point 
de  difficulté  à  étendre  fon  influence 
fur  le  corps  entier  des  habitans  de 
fes  domaines  {a). 

Les  Etats  les  plus  étendus  de  l'Eu- 
rope, formés  par  les  peuples  Gothi- 
ques, fe  trouvoient  dans  des  circonf- 


(a)  C'eft  pour  cette  raifon  que  la  jurifdic- 
tion  &  l'autorité  ancienne  des  chefs  n'ell  pas 
indiquée  d'une  manière  diftincte  dans  l'hif- 
toire  ancienne  de  ces  nations  j  car  cette  au- 
torité fut  détruite  en  grande  partie  avant 
qu'il  y  eût  des  monumens  hiftoriques. 

A  Rome,  dès  le  règne  de  Servius  Tullius9 
l'ufage  d'aiîembler  le  peuple  par  tribu  étoit 
déjà  prefqu'entiérement  annéantij  les  af- 
femblées  publiques  fe  tenoient  de  manière 
que  chaque  individu  étoit  claffé  félon  la 
xicheife  qu'il  poffédoir. 
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tances  différentes.  De  nombreux  ha- 
bitans  ,  difperfés  fur  un  pays  varie 
8c  fouvent  inaccefiible,  n'eurent  pen- 
dant long-tems  aucun  moyen  de 
communiquer  librement  les  uns  avec 
les  autres,  &  d'adoucir  leurs  mœurs 
groffieres  8c  barbares.  Les  différen- 
tes tribus  qui  avoient  formé  des 
alliances  entr'elles  ,  n'avoient  pas 
perdu  pour  cela  leurs  jaloufies  8c 
leurs  animofités  anciennes;  8c  quoi- 
qu'elles fuifent  quelquefois  réunies 
fous  un  Roi  dans  leurs  expéditions 
communes  ,  elles  n'en  étoient  pas 
moins  divifées  par  leurs  querelles 
particulières  ,  8c  portées  à  féconder 
leurs  Barons  dans  les  invafions  8c 
les  déprédations  mutuelles  que  ceux- 
ci  méditoient  fans  cetTe.  Ainii  cha- 
que royaume  étoit  compofé  d'une 
multitude  de  parties  unies  d'une 
manière  lâche  8c  foible,  8c  a  pu  être 
regardé  pendant  plufieurs  fiècles  con- 
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fécurifs  ,  comme  une  collection  de 
petites  fociétés  indépendantes  ,  plu- 
tôt que  comme  un  grand  corps  po- 
litique. La  lenteur  des  progrès  que 
faifoit  le  peuple  vers  un  fyftême  d'u- 
nion plus  complette  ,  paroît  avoir 
été  le  principe  de  cette  fubordina- 
tion  féodale  qui  a  été  le  fujet  de 
tant  de  recherches  Se  de  difputes. 

Dans  ces  tems  de  violences  Se  de 
défordres,  où  les  familles  différen- 
tes étoient  fi  fouvent  en  guerre ,  Se 
épioient  fans  ceffe  les  occaflons  de 
fe  piller  Se  de  s'opprimer  les  unes 
les  autres ,  les  propriétaires  de  petits 
biens  étoient  nécessairement  expo- 
fés  à  beaucoup  de  vexations  Se  de 
malheurs.  Environnés  de  voifins  plus 
riches  &  plus  puiiTans3  qui  entroient 
fur  leurs  terres  à  chaque  inftant  Se 
les  tenoient  dans  des  alîarmes  con- 
tinuelles ,  à  peine  pouvoient-ils  fe 
livrer  à  l'efpérance  de  conferver  leurs 
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po(FefIions  ou  de  les  tranfmettre  I 
leur  poftérité.  Ne  pouvant  fe  diffi- 
muler  leur  propre  foibletfe  ,  ils  tâ- 
chèrent de  pourvoir  à  leur  sûreté 
en  follicitant  le  fecours  de  quelque 
chef  opulent  en  érat  de  les  défen- 
dre \  Se  afin  d'obtenir  la  protection 
que  ce  chef  accordoit  à  ks  anciens 
vafTaux  ou  fuivans  ,  ils  furent  obli- 
gés de  lui  engager  de  même  leurs 
fervkes  ,  d'abandonner  leurs  préten- 
tions à  l'indépendance,  de  le  recorr- 
noître  comme  leur  fupérieur ,  Se  à 
lui  faire  le  ferment  de  foi  Se  hom- 
mage dû  à  un-  Seigneur  féodal. 

La  nature  de  ces  tranfaétions  im- 
portantes, les  formalités  dont  elles 
étoient  accompagnées  ,  les  vues  Se 
les  motifs  qui  les  di&oient  ordinai- 
rement ,  font  fuffifamment  expli- 
qués par  les  copies  de  cqs  mêmes 
actes,  qui  ont  été  recueillies  Se  tranf- 
mifes  jufqu'à  nous.  Le  vaflal  pro- 
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mettoit  d'une  manière  folemnelle 
de  fe  foumettre  à  la  jurifdi£t.ion  de 
ce  fupérieur  ,  de  réfider  dans  fes  do- 
maines de  de  le  fervir  à  la  guerre , 
foit  qu'il  fe  trouvât  engagé  dans  des 
querelles  particulières  ,  ou  dans  la 
caufe  commune  de  la  nation.  Le 
fupérieur  de  fon  côté  s engageoit  à 
employer  tout  fon  pouvoir  &  (on 
crédit  pour  protéger  le  vafTal  ,  dé- 
fendre fes  poffeflions  &  venger  fa 
mort  en  cas  qu'il  fut  aîTafllné,  En 
conféquence  de  ces  engagemens  mu- 
tuels, le  vafTal,  par  certains  fymbo- 
îes  qui  atteftoient  ïa  convention,  ré- 
fïgnoitfa  propriété,  dont  il  recevoit 
enfuite  l'inveftiture  des  mains  du 
fupérieur  (a)* 


(a)»  Fidelis  deo  propitro  illc,  àd  noftram 
»  venienspryfentiam  fuggeflît  nobis,co  quodi 
33  propter  fimplicitatem  fuam  ,  caufas  fuas 
»  minime  poffit  profequi ,  vel  adiBallaxr3 
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Ce  fut  de  cette  manière  que  les 
petits  Barons  furent  en  différens 
tems  fournis  à  leurs  voiiîns  plus 
oputens;  le  nombre  des  propriétai- 
res indépendans  diminua  par  degré, 
leurs  biens  furent  réunis  &  concen- 
trés en  une  feule  Baronie  5  &  des 
provinces    entières    devinrent    ainfi 


33  clémentine  regni  noftri  petiit  3  ut  inluftris 
»  vir  ille  omnes  caufas  fuas  in  vice  ipfius  3 
*  tam  in  pago,  quam  in  palatio  noftro  ad 
33  mallandum  profequendumque  reciperet  > 
33  quod  in  prsefenti  per  flftucam  eas  eidem 
S3  vifus  eft  commendaiîe.  Propterea  jube- 
53  mus  ;  ut  dum  taliter  utriufque  decrevit 
33  voluntaSj  memoratus  ille  vir  omnes  cau> 
33  fas  hîc  &  ubicumque  profequi  vel  admal- 
33  lare  deberet ,  ut  unienique  pro  ipfo ,  vel 
33  hominibus  fuis,  reputatis  conditionibus  9 
33  &  directum  faciat ,  &  ab  aliis  fimiliter  in 
>3  verirate  recipiat  fie  tamen  quamdiu  am- 
as borum  decrevit  voluntasss.  Formai.  Mar» 

culfi   il. Vid    ibid.  formai.    13.  Voyes 

aujjl  l'Ejprit  des  Loix,  liv*  }i  9  chap.  8» 
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le  domaine  d'an  petit  nombre  de 
grands  Barons ,  qui  étendirent  cha- 
que jour  leur  influence  &c  leur  au- 
torité en  proportion  du  nombre  de 
leurs  vaffaux. 

Les  progrès  du  gouvernement  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe 
furent  tels  qu'on  pouvoit  l'attendre 
de  l'inBuencedes  changemens  divers 
que  je  viens  d'expofer.  Dès  qu'un 
propriétaire  indépendant  avoit  ré- 
signé fa  propriétés  &  confenti  à  te- 
nir fa  terre  par  une  tenure  féodale, 
il  perdoit  le  droit  de  donner  fa  voix 
dans  Paflemblée  nationale  3  &  il 
étoit  obligé  de  fe  conformer  au  vœu 
du  fupérieur  à  qui  il  devoir  foi  Ôc 
hommage.  Nous  voyons  en  confé- 
quence  que  les  alfemblées  publi- 
ques en  France  étoient  dans  les  com- 
mencemens  extrêmement  nombreu- 
fes  3  attendu  qu'elles  comprenoient 
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tous  les  chefs  de  famille  de  la  na- 
tion. Dans  la  fuite  elles  diminuè- 
rent en  nombre  par  degrés  ,  &  de- 
vinrent enfin  limitées  à  un  petk 
nombre  des  principaux  perfonnages 
du  royaume  pour  le  rang,  la  naif- 
fance  ou  la  fortune ,  lefquels  étoient 
convoqués  pour  tenir  des  conféren- 
ces particulières  avec  le  roi  (a).  Les 
nobles  acquérant  ainfi  chaque  joor 
plus  de  richefTe  &  d'éclat ,  conti- 
nuèrent pendant  plufieurs  fiecles  à 
étendre  leur  influence  &  à  accroître 
leurs  privilèges  &  leur  pouvoir.  Les 
progrès  fucceffifs  de  Pariftocratie 
dans  ces  royaumes  ont  été  remarqués 
par  tous  les  hiftoriens  qui  ont  con- 
sidéré d'une  manière  générale  leurs 
conftitutions  politiques, 

ia)  Obfervtitions  fur  l'Hifloire  de  France^ 
par  M.  l'Abbé  de  Mably. 
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îl  efl  cependant  probable  que  l'é- 
tablhTement  de  ces  grandes  baro- 
nies  ,  formées  par  la  foumiffion  de 
différens  propriétaires  allodiaux  3 
contribua  à  alTurer  le  droit  des  vaf- 
faux  8c  à  limiter  la  propriété  dont 
le  fupérieur  jouitïbit  originairement. 
Les  anciens  tenanciers  militaires  qui 
étoient  les  parens  de  les  compa- 
gnons du  fupérieur  &  avoient  reçu 
leurs  terres  en  par  don  ,  n'avoient 
jamais  fongé  à  demander  qu'on  leur 
en  aflTurât  la  po(Teffion  pour  l'avenir  5 
tant  qu'ils  continuèrent  à  défendre 
l'intérêt  de  la  famille  ,  qu'ils  regar- 
doient  comme  inféparable  de  leur 
propre  intérêt  ,  ils  ne  pouvoient 
craindre  d'être  jamais  dépouillés  de 
leurs  biens.  Mais  dans  les  tems  pof- 
térieurs  ,  ils  eurent  des  idées  plus 
exactes  8c  conçurent  qu'ils  ne  te- 
noient  leurs  terres  qu'autant  qu'il 
plaifoit  à  leur  feigneur, 
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II  n'en  étoit  pas  de  même  de 
ceux  qui  fe  foumectoient  volon- 
tairement à  un  fupérieur  étranger, 
&  qui  cédoient  leurs  propriétés  aiio- 
diales  comme  un  équivalent  de  la 
protection  qu'ils  attendoient  de  ce 
fupérieur  \  il  n'eût  pas  été  raifonna- 
ble  qu'ils  eufTent  tant  de  confiance 
en  vin  homme  avec  qui  ils  n'avoient 
aucunes  liaifons  naturelles ,  ni  qu'ils 
voulu ifent  confentir  à  tenir  leurs 
terres  d'une  manière  Ci  précaire.  Ils 
firent  donc  des  flipulations  expreffes 
pour  limiter  le  pouvoir  arbitraire  du 
feigneur  ;  &  félon  qu'ils  fe  trou- 
voient  en  état  d'infifter  pour  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables, 
ils  obtenoient  la  conceffion  de  leurs 
biens  ,  foit  pour  un  certain  tems 
fixé  ,  foit  à  vie  ,  foit  en  propriétés 
héréditaires.  Par  ces  conventions  le 
droit  de  propriété ,  au  lieu  de  réfider 
entièrement  dans  le  fupérieur  ,  fe 
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trouva  partagé  en  quelque  partie  en- 
tre lui  8c  fes  vaffaux.  (a) 


■  (a)  Quand  la  terre  étoit  tenue  par  un  vaf- 
/al  pour  fa  vie  ou  pour  un  tems  plus  court, 
c'étoit  ce  qu'on  appeltoit  communément 
lênêfice ;  mais  quand  il  pouvoit  fe  tranf- 
mettre  aux  héritiers  du  vaffal ,  elle  recevoir 
la  dénomination  de  fief. 

Cette  différence  donna  lieu  à  ce  qu'on  ap- 
pelloit  les  incidens  des  tenures  féodales.  Les 
anciens  vaffaux,  étant  les  parens  du  fupé- 
rieur  &  recevant  de  lui  leurs  terres  en  pur 
don  ,  pouvoient  en  être  dépouillés  à  fa  vo- 
lonté,  &  il  étoit  en  droit  de  leur  impofer 
telles  conditions  qu'il  jugeoit  à  propos.  Il 
n'y  avoit  donc  pas  lieu  de  fpécifier  aucuns 
cas  particuliers  pour  iefquels  ils  puffent  être 
deftitués    légalement     de  leurs    pofTeffions. 
Mais  ,  lorfque  des  perfonnes  de  familles  dif- 
férentes   confentoient   à  tenir   leurs    terres 
.d'un  fupérieur  en  échange  de  la  protection 
qu'il  leur  promettoit  ,    ils  obtenoient  une 
poffeffion  plus  folide  de  leurs  fiefs  &  a  voient 
droit   d'en   refter   en  jouiffance    félon    les 
termes  de  la  convention  primitive,  Il  y  avois 
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Les  mêmes  circonftances  qui  con- 
coururent à  faire  réunir  en  une  Feule 


cependant  différentes  reftrictions  mifes  aux 
droits  du  vaiTal  j  &  par  la  nature  de  la  dé- 
pendance féodale  ,  il  encourait  différentes 
amendes  &  confifeations  qui  produifoient 
un  revenu  accidentel  au  fupérieur. 

i°.  Quand  le  valîal  mouroit  fans  héri- 
tier, ou  cjuand  il  violoit  fes  obligations, 
foit  en  commettant  un  crime  ,  foit  en  né- 
gligeant de  faire  le  fervice  dont  il  étorc 
tenu  ,  fes  terres  retournoient  au  fupérieur. 
L'émolument  qui  naifïoit  de  cette  forfaiture 
ou  extinction  du  fief,  étoit  appelle  {an  ef- 
ckeat  )  aubaine. 

i°,  Lorfqu'un  homme  étoit  mis  en  pofîef- 
fion  d'un  fief,  il  prétoit  un  ferment  de  foi 
&  hommage  au  fupérieur.  Lors  même  que 
les  fîefs  devinrent  héréditaires,  cette  for- 
malité fe  renouvelloit  à  chaque  tranfport 
du  droit  féodal  par  voie  de  fuccefïion}  de- 
forte  que  l'héritier  d'un  valTal ,  qui  négli- 
geoit  de  renouveller  cet  engagement,  n'é- 
toit  pas  en  droit  d'entrer  en  pofTeiîion  da 
fief  f  Se  en  même-tems  le  fupérieur  jouif» 
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baronie  les  biens  de  différens  pro- 
priétaires, fervirenc  enfuice  à  former 


foit  du  revenu  des  terres  5   delà  l'incident 
de  (  non-entry  )  défaut  de  prife  de  poffeflion. 

5°.  Quoique  l'héritier  d'un  vaflal  pût 
demander  rinveftiture  féodale  ,  elle  étoit 
cenfée  n'erre  accordée  qu'à  condition  du 
fervice  militaire.  Lors  donc  que  l'héritier 
étoit  mineur,  &  par-là  incapable  de  remplir 
cette  condition  ,  le  fupérieur  retenoit  la 
pofTeiïîon  des  terres  i  mais  il  étoit  engagé  en 
même-terns  à  protéger  &  maintenir  Ton  fu- 
tur vaffal  :  c'étoit  ce  qui  produifoit  l'inci- 
dent de  Garde-noble  (  wardskip  ), 

4°.  A  la  mort  d'un  vaffal ,  il  étoit  d'ufage 
que  le  repré Tentant  de  fa  famille  fît  un  pré- 
fent  au  fupérieur ,  afin  d'être  mis  prompte- 
ment  en  pofTeflion  des  terres.  Quand  les 
fiefs  devinrent  héréditaires,  on  trouva  en- 
core avantageux  de  fe  procurer  pour  de  l'ar- 
gent, ce  que  l'on  ne  pouvoir  pas  aifément 
obtenir  par  la  force  j  &  ce  qui  n'étoit  dans 
l'origine  qu'un  don  arbitraire ,  fut  converti 
en  un  droit  fixe  fous  le  nom  de  relief. 
50.  Par  la  nature  originaire  des  concef* 
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de  grands  domaines ,  &  à  foamet- 
tre   cous    les   habirans  du   royaume 

fions  féodales ,  le  vafTai  ne  pourvoit  avoir 
aucun  droit  de  vendre  ,  ni  de  céder  à  un 
autre  les  terres  qu'il  poifédoit  purement 
comme  tenancier ,  en  confidération  du  fer- 
vice  auquel  il  s'étoit  obligé.  Mais  quand 
les  fiefs  parlèrent  aux  héritiers  ,  Se  lorfqu'en- 
conféquence  le  droit  du  vafTai  approcha 
davantage  d'une  véritable  propriété  ,  il  de- 
vint d'ufage  de  compofer  avec  le  fupérieur  , 
pour  avoir  le  privilège  d'aliéner  le  bien  en 
payant  une  fomme  d'argent.  C'efr.  ce  qui 
a  donné  naiffance  au  droit  d'aliénation. 

6Q .  Les  défordres  qui,  dans  les  tems  de 
la  féodalité  réfultoient  des  querelles  con- 
tinuelles des  différentes  familles  ,  firent 
fentir  combien  il  étoit  important  que  les 
vaflaux  ne  formaffent  point  d'alliance  avec 
les  ennemis  de  leur  feigneur  fuzerain  ,  par- 
ce que  de  telles  liaifons  pouvoient  tendre 
à  corrompre  leur  fidélité.  Ainfi  ,  lorfque 
les  fiefs  furent  peffédés  à  vie  ou  devinrent 
héréditaires  ,  on  regarda  comme  un  motif 
fufHfant  de  confifeation  du  fief  que  le  varTal 
fe  fût  marié  fans  le  confentement  du  fupe- 
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à     la    même    dépendance    féodale. 
Commme    le    nombre    des    barons 
étoit  diminué  ,  mais  que  leur  pou-, 
voir  Se  leurs  richelTes  écoient   aug- 

rieur.  Cette  confifcation  fut  enfuite  conver- 
tie en  une  amende  pécuniaire  appellée  l'in- 
cident de  mariage. 

7°.  Selon  la  'politique  ordinaire  des  Na- 
tions fimples  &  groiTieres  ,  le  fupérieur  féo- 
dal î-Timpofoit  aucune  taxe  fur  fes  vaffaux , 
&:  il  n'avoir  de  revenus  que  le  produit  de 
fes  biens  propres.  Cependant,  dans  les  cas 
particuliers  ,  lorfque  fon  revenu  ordinaire 
étoit  infuffifant,   fes  vafTaux  y  fuppléoient 
par  une  contribution  volontaire.  Tant  que 
les  fiefs  étoient  précaires,  ce  qu'on  donnoit 
dans  ces  occafions  dépendoit  de  la  volonté 
du  fupérieur  ,    puifqu'il  pouvoit  s'emparer 
du  bien  entier  de  fes  tenanciers.  Mais  quand 
le  vafTal  eut  obtenu  un   droit  plus  perma- 
nent, on  fentit  la  néceiîité  de  fixer  les  cas  où 
ces  contributions  dévoient  avoir  lieu  ,  ainfî 
que  la  valeur  qu'on  pouvoir  demander  :  alors 
les  droits  d'aides  ou  de  bienveillance  firent 
une  portion  des  revenus  du  fupérieur. 
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mentées  il  en  réfuka  une  rivalité 
plus  immédiate  entre  eux.  Dans  les 
querelles  qui  en  étoient  la  fuite , 
le  parti  le  plus  foible  étoit  Couvent 
obligé  d'avoir  recours  au  roi ,  qui 
feul  étoit  en  état  de  le  défendre  con- 
tre la  fureur  de  fon  adverfaire  j  mais 
afin  de  fe  procurer  le  fecours  que  fa 
fituation  lui  rendoit  néceffaire  ,  il 
confentoit  à  réfigner  fa  propriété  Ôc 
à  tenir  fon  bien  du  roi,  à  condition 
de  lui  rendre  obéiflance ,  5c  de  faire 
le  fervice  qu'un  fupérieur  avoit  droit 
d'exiger  de  fes  vafTaux.  Par  une  fuite 
des  querelles  multipliées  qui  s'éle- 
vèrent ,  3c  des  combinaifons  acci- 
dentelles qui  fe  formèrent  parmi  les 
grandes  familles  j  les  nobles  fe  trou- 
vèrent tous  enveloppés  fuccefîive- 
ment  dans  des  périls  de  des  embar- 
ras dont  ils  ne  purent  fe  délivrer 
qu'en  ayant  recours  aux  mêmes  ref- 
fources.  Ainfi  le  fouverain,  attentif 

a 
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à  fallu*  toutes  les  occafions  d'éten- 
dre fon  autorité ,  trouva  moyen  d'é- 
tablir fa  fupériorité  fur  les  Barons 
par  les  mêmes  moyens  dont  ceux- 
ci  s'étoient  fervis  auparavant  pour 
foumettre  les  propriétaires  des  biens 
moins  confîdérables. 

Ce  fut  ainfi  que  le  fyftême  féodal 
fe  forma  par  degrés  dans  la  plupart 
des  pays  de  l'Europe.  Tout  un 
royaume  fe  trouva  réuni  en  un  grand 
fief  dont  le  Roi  étoit  le  fupérieur  ou 
feigneur  paramonr  ,  ayant  en  quel- 
que manière  la  propriété  de  toutes 
les  terres  comprifes  dans  fes  do- 
maines. Les  grands  Barons  devinrent 
fes  vaflaux  immédiats  y  Se  félon  la 
nature  de  leur  tenure  >  ils  furent 
fournis  à  fa  jurifdiction  &  obligés 
envers  lui  à  des  fervices  fembla- 
blés  à  ceux  qu'ils  exigeoient  eux- 
mêmes  de  leurs  clients  ou  tenan* 
ciers  inférieurs. 

N 
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L'époque  précife  où  s'accomplit 
entièrement  cette  révolution  ,  eft 
enveloppée  de  nuages  8c  d'incerti- 
tudes ,  &  il  en  efl  de  même  de  la 
plupart  des  autres  changemens  qui 
fe  font  par  degrés  dans  un  pays.  En 
comparant  les  opinions  de  difFérens 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma- 
tière 3  Se  les  faits  qu'ils  produifent 
pour  appuyer  leurs  conjectures  ,  il 
paroit  très-raifonnable  de  conclure 
qu'en  France  les  grands  Barons  ont 
confervé  leurs  poiTeffions  allodiales 
fous  les  Rois  de  la  première  Se  de 
la  féconde  race  ;  mais  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  la  troi- 
fieme,  ils  furent  pour  la  plupart  ré- 
duits à  un  état  de  dépendance  féo- 
dale du  Monarque  {a). 


(a)  Plufieurs  Hiftoriens  &  Jurifcon fuites 
françois  ont  cru  que  le  fyftême  féodal  avoit 
été  completté  fous  les  Rois  de  la  première 
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il  paroît  qu'en  Angleterre  les  no- 
bles ont  confçïvé  de  même  leur  in- 


race:Voy.  Mézerai,  Hift.  de  Fr.  L'Oyfeau 
Traité  des  Seigneuries.  Salvaing  ,  de  tufage 
des  fiefs.  D'autres  ont  fuppofé  que  les  tenu- 
res  militaires  netoient  pas  connues  dans  ces 
premiers  tems,  Se  qu'elles  furent  introduites 
ou  vers  le  tems  de  Charlemagne,  ou  à  la  fin 
de  la  féconde  race ,  ou  vers  le  règne  de  Hu- 
gue  Capet  :  Voy.  Eoulainvilliers ,  Lett.  Hift. 
fur  les  Part,  de  Fr.  Mably,  Obferv.  fur  lé 
Gouv.  de  Fr.  Chantereau  Lefevre  ,  Trai- 
té des  Fiefs ,  &c.  Ces  opinions  diverfes  pa- 
roifTent  avoir  leur  fource  dans  la  manière 
différente  dont  on  a  confidéré  les  faits  re* 
latifs  à  cet  objet  ;  &:  dans  cette  controverfe  , 
comme  dans  prefque  toutes  les  autres ,  la 
vérité  fe  trouvera  peut-être  dans  un  point 
moyen  entre  ces  deux  extrêmes.  Les  Auteurs 
qui  ont  remarqué  que  peu  de  tems  après 
l'établiflement  des  Francs  dans  les  Gaules , 
le  Roi  &  les  grands  Seigneurs  avoient  un 
nombre  confîdérable  de  vaffaux  dépendans 
d'eux  &  obligés  au  fervice  militaire,  ont  du 
naturellement  en  inférer  que  toutes  les  ter- 

Nij   . 
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dépendance  fous  les  règnes  des  prin- 
ces Saxons,  Se  qu'ils  furent  réduits 
à  n'être  que  les  vaiTaux  de  la  cou- 
ronne fous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquérant  (a), 


res  du  pays  étoient  poffédées  en  tenures  mi- 
litaires. Ceux  au  contraire  qui  ont  obfervé 
que  fous  les  Rois  de  la  première  Se  de  la  fé- 
conde race  les  grands  Seigneurs  pofledoient 
des  biens  allodiaux,  &  que  plufieurs  des  droits 
attachés  aux  tenures  féodales  furent  établis 
après  le  règne  de  Hugue  Capet,  fe  font  crus 
autorifés  à  en  conclure  que  le  fyitême  féo- 
dal ne  s'introduifît  qu'à  cette  époque. 

(a)  La  reflemblance  des  circonstances  a 
donné  lieu  à  une  difpute  ,  pour  favoir  fi 
le  fyftème  féodal  avoir  été  établi  en  Angle- 
terre fous  le  Gouvernement  des  Rois  Saxons  , 
pii  s'il  n'y  fut  pas  introduit  pour  la  première 
fois  fous  le  règne  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Voy.  ^nght  s,  introdufl ion  to  îhe  laws 
of  tenures ,  chap.  i.  avec  les  autorités  qu'il 
cite  pour  les  deux  côtés  de  la  queftion.  Cet 
Auteur  paroît  avoir  mat-entendu  l'opinion 
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On  fe  confirmera  dans  cette  opi- 
nion en  obfervant  les  changemens 
qui  commencèrent  à  fe  faire  ,  à  ces 


de  Speiman,  à  qui  il  reproche  d'avoir  {bu- 
reau que  les  tenures  féodales  étoient  incon- 
nues en  Angleterre  avant  le  règne  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  tandis  que  le  favant 
Speiman  ,  dans  un  traité  compofé  exprès 
fur  ce  fujet ,  affirme  feulement  que  les  fiefs 
ne  furent  pas  rendus  héréditaires  avant  la 
conquête  des  Normands.  Il  dit  dans  ce  traité 
que  les  fiefs  perpétuels  &  héréditaires  3  &C 
fujets  aux  droits  de  garde-noble  3  de  mariage 
&  de  reliefs ,  &  aux  autres  fervices  féodaux  , 
n'étoient  pas  en  ufage  parmi  nos  ancêtres 
Saxons.  Il  ajoute  ailleurs  qu'en  Angleterre 
pendant  le  règne  des  Saxons,  les  biens  de 
Ja  noblefie  étoient  appelles  Boc-land,  8c 
étoient  po  fie  dés  en  pleine  propriété  ,  mais 
que  les  terres  du  bas  peuple ,  appellées  foie- 
land  5  étoient  tenues  à  conditions  des  fervi- 
ces ordinaires,  à  la  volonté  du  Thane  ou 
Seigneur.  Speiman  ,  treat.  on  feuds  and  U~ 
nur.  by  Knight-jervice  9  chap.  i  &  j. 

Niij 
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deux  époques,  dans  le  gouvernement 
de  ces  royaumes.  Depuis  le  règne  de 
Hugues  -  Capet  >  les  domaines  de 
France  paroilïent  avoir  été  plus  fo- 
ndement unis  \  on  ne  les  vit  plus 
démembrés  à  la  mort  du  Souverain  , 
&  partagés  entre  fes  enfans  ;  le  Mo- 
narque fe  trouva  dès -lors  en  état 
d'agir  avec  plus  de  vigueur  5  il  con- 
tinua enfuite  d'étendre  fa  préroga- 
tive jufqu'au  règne  de  Louis  XI ,  qui 
s'arrogea  le  droit  d'impofer  des  ta- 
xes 3c  de  faire  des  îoîx  fans  a  Sem- 
bler les  Etats,  (a)  On  peut  retrouver 
là  même  progreffion  en  Angleterre, 
mais  avec  quelques  interruptions  ac- 
cidentelles ,  depuis  la  conquête  des 
Normands  jufqu'à  l'avènement  de  la 
famille  de  Tudors ,  fous  lefquels  le 
pouvoir  ex  la  prérogative  de  la  cou- 


(a)  Boulainvilliers ,  Hiftoire  des  anciens 
Parlement  de  France, 
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ronne  furent  portés  à  un  degré  qui 
paroiiïoit  également  incompatible 
avec  les  droits  de  la  noblefTe ,  ôc 
avec  la  liberté  du  peuple. 

Ces  institutions  ,  au  moyen  def~ 
quelles  de  petites  fociétés  d'hommes 
font  incorporées  dans  de  plus  gran- 
des fociétés  fous  un  feul  chef,  & 
réunies  enfuite  en  une  grande  répu- 
blique ,  paroitfent  fî  conformes  aux 
circonftances  où  fe  trouve  un  peuple 
barbare  acquérant  lentement  des 
idées  d'ordre  Se  de  police  ,  qu'on 
doit  s'attendre  à  trouver  quelque 
chofe  de  femblable  dans  tous  les 
royaumes  étendus ,  formés  par  l'af- 
fociation  de  plusieurs  tribus  ou  fa- 
milles différentes. 

Le  royaume  de  Congo  ,  fur  la  côte 
méridionale  de  l'Afrique  ,  eft  divifé 
en  plufieurs  provinces  ou  grands 
diftri&s  dont  les  habitans  paroifTenc 

Niv 
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avoir  fait  quelques  progrès  dans  l'a- 
griculture.  Chacun   de  cqs   drifticts 
comprend  une  multitude  de  petites 
feigneuries  ,  qui  ont   été  ,  dit-on  , 
anciennement  indépendantes. ,  mais 
qui  font  réunies  aujourd'hui  9  Se  fou- 
mifes  à  un  feul  chef  ou  gouverneur 
qui   exerce   fur    elles    une  autorité 
abfolue.   Les   Seigneurs  ou  gouver- 
neurs  de  ces  provinces  font  de  leur 
coté  dépendans  du  Roi,  Se  obligés  de 
lui  payer  certains  droits  annuels.  Ce 
Monarque  eft  regardé  comme  ayant 
un  pouvoir  illimité  fur  les  biens  de 
tous  (es  fujets  ;  il  eft  le  propriétaire 
de  toutes  les  terres  du  royaume  ;  à 
la  mort  des  poiTetTeurs  elles  rentrent 
à.  la  difpofîtion  du  Souverain ,  qui 
fuivant   fa    volonté   arbitraire  s   les 
laide  dans  la   même  famille  ou  les 
accorde  à  une  autre.  Tous  les  habi- 
tans  font  obligés  d'entrer  en  cam- 
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pagne  dès  qu'ils  en  font  requis  par 
le  Prince ,  qui  par-là  eft  en  état  de 
lever ,  dans  une  occafion  imprévue  5 
une  armée  prodigieufe.  Chaque 
Gouverneur  a  une  jurifdiction  dans 
fon  propre  diftricl:  ;  mais  on  appelle 
de  fes  fentences  au  Roi,  qui  eft  le 
juge  fuprême  de  la  nation.  Les  voya- 
geurs nous  donnent  à  peu  près  les 
mêmes  idées  de  la  conftitution  des 
royaumes  voimis  d'Angola  3  de 
Loango  3c  de  Bénin  (a). 

La  même  forme  de  gouvernement 
fe  retrouve  en  différentes  parties  des 
Indes  occidentales ,  où  plu  (leurs  Prin- 
ces ,  qui  ont  acquis  des  domaines 
très- étendus ,  font  fournis  à  une  forte 


(a)  Hifl  gên.  des  Voyages,  t.  6  3  liv.  i  3  ; 
€h.  i ,  &c.  — Ibid.  t.  6  3  liv,  11,  ck.  1  &  6. 
—  Modem,  univerjal  Hijlory,  vol,  16  » 
pag.  81. 

Nv 
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de  dépendance  féodale  à  l'égard  d'un 
chef  commun. 

Parmi  les  naturels  de  l'Indoftaiij 
il  y  a  un  grand  nombre  de  familles 
qui  de  tems  immémorial  ont  été 
exercées  à  la  guerre ,  &  qui  jouiflent 
d'un  rang  fupérieur  à  celui  de  la 
plupart  dos  autres  habitans.  Elles 
forment  une  milice  capable  des  plus 
grands  efforts  ,  &  il  ne  leur  manque 
rien  pour  faire  de  bons  foldats,  fî 
ce  n'en:  l'ordre  3c  la  difeipline.  Ces 
guerriers  héréditaires  font  fournis  à 
l'autorité  de  chefs  appelles  Rajahs  j 
de  qui  ils  reçoivent  des  terres  à  con- 
dition du  fervice  militaire.  On  pour- 
roit  croire  que  ces  différentes  fa- 
milles étoient  originairement  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  j  mais 
que  plufieurs  des  plus  pauvres  font 
devenues  par  degré  fubordonnées  à 
ceux   de    leurs   voifins   qui   étoient 
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plus  opulens ,  &  ont  été  obligés  de 
les  fervir  à  la  guerre  afin  d'en  ob- 
tenir  leur  fubfiftance.  De  même  les 
chefs  des  familles  plus  illuftres  ont 
été  fubjugués  par  degré ,  par  un  cer- 
tain Rajah  qui  monta  fur  le  trône, 
$t  dont  l'autorité  s'étendoit  chaque 
jour  de  plus  en  plus.  C'eft  ce  qui 
vraifemblablement  a  donné  naiffan- 
ce  à  la  conftitution  politique  établie 
aujourd'hui  dans  ce  pays.  Les  Ra- 
jahs ou  nobles  font  pour  la  plus 
grande  partie  tenus  par  le  grand  Mo- 
gol  5  dans  une  fituation  femblable 
à  celle  des  vaffaux  de  la  couronne 
en  Europe.  Il  y  a  eu  en  mème-tems 
quelques-uns  de  cqs  chefs  qui  ont 
feu  conferver  leur  indépendance , 
même  dans  le  cœur  de  l'empire. 
Sous  le  règne  d'Aureng  -  zeb  ,  il  y 
€11  avoir  environ  cent ,  qui  étoient 
difperfés  dans  tout  le  pays  ,  plu- 
fieurs  defquels   étoient  en  état   de 

Nvj 
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mettre  en  campagne  vingt -cinq 
mille  hommes  de  cavalerie  ,  for- 
mant de  meilleures  troupes  que  cel- 
les  du  Monarque  (a).  . 

On  prétend  que  dans  le  royaume 
de  Pégu  ,  qui  étoit  anciennement 
une  monarchie  indépendante  ,  le 
Souverain  étoit  le  feui  héritier  de 
tour  es  les  terres  de  fes  fujets.  On 
atljgnoit  aux  Nobles  ou  chefs ,  des 
terres  ôc  des  villes  qu'ils  tenoient 
de  la  couronne  ,  à  condition  d'en- 
tretenir un  certain  nombre  de  fol- 
dats  en  tems  de  paix  ,  &  de  les 
mettre  en  campagne  en  cas  de  guer- 
re. Outre  ces  fervices  militaires, 
ils  étoient  tenus  de  faire  différens 
travaux  ,  que  le  Souverain  exigeoit 
d'eux  très- régulièrement  comme  un 
gage  de  leur  dépendance.  Ce  pays 

J— — — — — — — »  ».— j^«pj»i— — Ja 

(a)  Modem,  univerfal,  hiftory.  vol,  69 
pag.  154. 
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eft  aujourd'hui  réuni  au  royaume 
d'A va  ,  dans  lequel  auffi-bien  que 
dans  ceux  de  Laos  &  de  Siam ,  il 
paroît  que  les  mêmes  réglemens  ont 
été  établis  (a) 

On  trouve  aufïï  en  Turquie  des 
reftes  de  cette  police  féodale.  Les 
Zaïms  Se  les  Timariots  dans  l'em- 
pire Turc ,  font  des  efpeees  de  vaf* 
faux  qui  pofTèdent  des  terres ,  à  con- 
dition d'entretenir  un  certain  nom- 
bre de  foldars  pour  le  fervice  du 
Grand-Seigneur   (£). 


(a)  Idem.  vol.  7  3  pag.  ^4,61,117,188, 
'190,  izy  ,  163 ,  X73- 

{b)  Les  Zaïms  ont  des  terres  plus  confîdé- 
rables  que  les  Timariots  ,  &  font  obligés 
d'entretenir  un  plus  grand  nombre  de  fol» 
dats.  Les  biens  des  uns  &  des  autres  font 
quelquefois  héréditaires ,  &  quelquefois  ne 
font  pofTédés  qu'autant  qu'il  plaie  au  Sou- 
verain On  comptoit  dans  le  dernier  ûèclc 
qu'il  y  avoit  dans  l'empire  Turc  cent  mille 
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Quand  une  nation  confîdérabie 
8c  policée  ,  commence  à  retomber 
dans  fon  ancienne  barbarie  ,  les  do- 
maines qui  lui  appartiennent  font 
en  danger  de  fe  démembrer,  Se  les 
mêmes  inftitutions  qui  avoient  fer- 
vi  autrefois  pour  unir  les  différen- 
tes parties  d'une  fociété  étendue  5 
peuvent  devenir  néceffaires  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  fe  divifent.  C'eft 
ce  qui  arriva  chez  les  Romains 
dans  les  derniers  tems  de  l'empire. 
Quand  les  provinces  devinrent  en 
grande  partie  indépendantes,  &  que 
le  gouvernement  ne  fut  plus  en  état 
de  les  défendre  contre  les  invallons 
multipliées  des  barbares  ,  les  habi- 
tans  furent  obligés  de  chercher  du 
fecours  fous  la  domination  de  cer- 


liommes  de  troupes  entretenus  de  cette  ma- 
nière. Voy,  Ricauit  ,  état  de  FEmpire  Ot~ 
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tains  hommes  puifTans  dans  leur 
voifînage  ,  à  qui  l'Empereur  avoit 
accordé  de  grands  domaines  à  con- 
dirion  qu'ils  entretiendroienr  des 
troupes  pour  défendre  le  pays. 
Âinfî  l'on  vit  en  différentes  pro- 
vinces fe  former  un  certain  nombre 
de  chefs  qui  poITédoient  de  grands 
biens  en  terres  ,  en  conGdération 
du  fervice  militaire  qu'ils  rendoient 
au  Souverain.  Quelques  auteurs  ont 
cru  pouvoir  en  inférer  que  la  po- 
lice féodale  des  nations  Germaines 
fut  imitée  d'après  ces  inftitutions 
déjà  formées  dans  les  pays  qu'ils 
avoient  conquis.  Mais  cela  fait  voir 
feulement  que  l'accroifTement  de  la 
décadence  des  fociétés  fe  refiem- 
blent  à  quelques  égards  ,  de  ont  des 
effets  communs  qui ,  indépendam- 
ment de  toute  imitation  ,  doivent 
produire  naturellement  des  moeurs 
6c  des  coutumes  femblables. 
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SECTION     IL 

Des  changemens  produits  dans  le  gou* 
vernement  d'un  peuple  par  fes  pro- 
grès dans  la  civilifation. 


s  progrès  d'un  peuple  dans  la 
civilifation  Se  dans  les  arts  ,  amè- 
nent nécefTairement  des  changemens 
divers ,  tant  dans  l'état  des  indivi- 
dus que  dans  la  conftitution  du  gou- 
vernement. 

Dans  les  tems  de  barbarie  ,  les 
hommes  font  communément  prêts 
à  faire  la  guerre  toutes  les  fois  que 
les  circonftances  paroiflent  l'exiger. 
Comme  ils  vivent  dans  une  conti- 
nuelle oifiveté  ,  une  expédition  mi- 
litaire a  peu  d'inconvéniens  pour 
eux  }  &  leur  intrépidité  ,  leur  defir 
de  fe  fignaler  &  l'avidité  du  butin  3 
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les  rendent  infenfibles  aux  dangers. 
Les  membres  de  chaque  tribu  font 
auffi  empreffés  de  fuivre  leur  chef 
8c  de  foutenir  fa  querelle ,  qu'il  l'eft 
lui-même  d'avoir  leur  aiîiflance.  Ils 
regardent  comme  une  diftin&ion  ,  6c 
non  comme  un  devoir  pénible ,  de 
l'accompagner  3  3c  d'avoir  part  aux 
dangers  ,  aufli  bien  qu'à  la  gloire  8c 
au  profit  de  toutes  fes  entreprifes, 
Les  actes  d'hoftilités  dans  lefquelles 
ils  fe  trouvent  prefque  continuelle- 
ment engagés ,  les  accoutument  de 
bonne-heure  à  Fufage  des  armes ,  de 
ils  acquièrent  promptement  de  l'ex- 
périence dans  le  métier  de  la  guer- 
re, qui  n'eft  encore  qu'un  art  grof- 
fier.  Ainfi  ces  nations  barbares  peu- 
vent avoir  conftamment  fur  pied  , 
fans  embarras  8c  fans  dépenfes ,'  une 
milice  puiflante  ,  qui,  au  premier 
fignal ,  eft  toujours  prête  à  entrer 
en  campagne  de  à  défendre  le  pays, 
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Quand  Céfar  fît  la  guerre  aux  Hel- 
vétiens  ,  ils  furent  en  état  de  lui 
oppofer  jufqu'à  quatre-vingts- douze 
mille  hommes  9  ce  qui  formoit  le 
quart  des  habitans  du  pays. 

De~là  ces  multitudes  prodigieufes 
qui  fortirent  ,  en  différens  tems  , 
des  régions  mal-cultivées  du  Nord , 
&c  vinrent  innonder  les  différentes 
provinces  de  l'Empire  Romain.  C'eft 
par  une  fuite  de  mêmes  caufes  que 
les  Princes  de  l'Europe ,  pauvres  mais 
fuperftitieux  ,  furent  en  état  de  raf- 
fembler  des  armées  fi  nombreufes  , 
fous  la  bannière  de  la  Croix,  pour 
aller  artaquer  les  riches  nations  de 
l'Orient ,  de  délivrer  le  faint  Sépul- 
cre des  mains  des  infidèles. 

La  même  obfervation  ferviraâ  ex- 
pliquer en  partie  comment  fe  for- 
moient  ces  immenfes  armées  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Thiftoire  des 
rems  anciens  ;  ou  du  moins  elle  pou- 
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ra  nous  difpofer  à  croire  que  les  re- 
lations des  Auteurs  anciens ,  quoi- 
qu'exagérées,  n'étoient  pas  entière- 
ment deftituées  de  fondemens. 

Ces  difpofitions ,  étant  l'effet  des 
défordres  qui  naiffent  dans  une  £o- 
ciété  encore  fauvage  5  cèdent  d'el- 
les- mêmes  quand  le  bon  ordre  &  la 
tranquillité  commencent  à  s'établir. 
Lorfque  le  gouvernement  acquiert 
affez  d'autorité  pour  garantir  les  in- 
dividus de  toute  oppreflîon  ,  &  pour 
reprimer  les  guerres  particulières  que 
les  familles  différentes  fe  font  entre- 
elles  ;  le  peuple  ne  fe  trouvant  plus 
engagé  dans  d'autres  expéditions  mi- 
litaires que  dans  celles  qui  font  en- 
treprifes  pour  les  intérêts  publics  de 
la  nation  ,  devient  par  degré  moins 
accoutumé  à  faire  la  guerre  ,  &  fon 
efprit  martial  s'affoiblit  dans  la  mê- 
me proportion  r 

Les  progrès  des  arts  &  des  manu- 
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factures  ,  en  introduifant  le  luxe  dans 
mne  Nation  ,  contribuent  encore  da- 
vantage à  énerver  les  âmes  j  parce 
que  à  mefure  que  les  hommes  jouif- 
fent  d'un  plus  grand  degré  d'aifance 
8c  de  plaifir,  ils  prennent  plus  d'é- 
loignement  pour  les  dangers  8c  les 
fatigues  d'une  vie  militaire.    L'ac- 
croifTement   de   l'induftrie    crée    en 
même-tems  un  certain  nombre  d'em- 
plois lucratifs ,  qui  exigent  une  at- 
tention confiante  ,  8c  font  naître  dQS 
clafTes  d'artifans  cV  de  trafiquans,  qui 
préfèrent  le  bénéfice  de  leur  travail 
aux    avantages  momentanés  8c    in- 
certains du  pillage  qu'ils  pourroient 
faire  fur  l'ennemi  (  a  ). 

Dans  ces  circonftances  le  gros  du 
peuple  n'eft  plus  en  état ,  8c  ne  fe 

(a)  Voy.  les  considérations  far  les  caufes 
de  la  grandeur  des  Romains  t  par  M.  de 
Montcfquieu,  ckap,  3. 
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foucie  plus  d'aller  à   la  guerre  j    5c 
quand  on  convoque   la  milice   fui- 
vanc  l'ancien  ufage  ,  une  partie  des 
citoyens  offre  de  l'argent  pour  être 
difpenfée  de  fervir.  Cette  efpece  de 
compofition  ne  peut  manquer  d'être 
agréable  au   Souverain  ou  principal 
Magiftrat,  parce  qu'elle  le  met   en 
état   de    choifîr    des   foldats    parmi 
ceux  qui  n'ont  pas  d'autre  occupa- 
tion ,  ou  qui  ont  confervé  du  goût 
pour  le  métier  des  armes.  Comme 
les  troupes   qui  font  levées  de  cette 
manière  reçoivent   une  folde  conf- 
iante ,  &  n'ont  aucun  autre  moyen 
de  fe  procurer  leur  fubfiftance ,  elles 
font  entièrement  à  la  difpofition  de 
leur  chef  ,  &c  prêtes  à  refte-r  à  {on 
fervice  aufîî  long-tems  qu'il  voudra 
les  y  retenir,  C'eft  un  moyen  pour 
lui  d'exécuter  des    entreprifes  plus 
difficiles  &    de    former   des    plans 
d'ambition  qui  demandent  plus  de 
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fuite  &  de  rems.  Les  guerres  ,  qui 
auparavant  fe  rerminoient  au  bout 
de  quelques  femaines  ,  fe  prolon- 
gent alors  par  degrés  \  ôc  comme 
elles  occafîonnent  une  plus  grande 
variété  d'opérations  ,  elles  contri- 
buent à  étendre  Se  perfectionner 
Fart  militaire. 

Lorfqu'un  corps  nombreux  de 
troupes  a  été  formé  avec  des  frais 
confidérables ,  8c  a  été  difpofé  à  faire 
la  guerre  par  une  longue  fuite  de 
difeipline  Se  d'expérience ,  l'intérêt 
du  Souverain  exige  qu'il  conferve  ôc 
foudoie.,  même  en  temsdepaix,  une 
partie  de  ces  troupes  pour  les  em- 
ployer dans  les  occafions  où  leur 
fervice  feroit  néceffaire. 

Ainfî  l'établifTement  des  troupes 
mercenaires  eft  bien-tôt  fuivi  d'une 
armée  régulière  toujours  fur  pied. 
Alors  l'état  de  foldat  devient  une 
profôlîion  diftinde  appropriée  à  une 
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clafle  particulière  d'hommes  j  tandis 
que  les  autres  habitans  ,  unique- 
ment livrés  à  leurs  emplois  divers, 
perdent  tout-à-fait  l'habitude  &  le 
goût  dQS  armeSj  &  font  chargés  de 
pourvoir  à  l'entretien  de  ceux  à  qui 
ils  laiiTent  le  foin  de  défendre  leurs 
vies  3c  leurs  fortunes. 

Cette  innovation  dans  le  fyftême 
militaire  paroît  avoir  eu  lieu  chez 
toutes  les  nations  opulentes  &  ci- 
viiifées  de  l'antiquité  j  de  depuis 
plus  de  deux  fiecles  elle  s*eft  établie 
d'une  manière  folide  dans  la  plu- 
part des  états  d'Europe  (a). 

Il  eil  prefqu'inutile  d'obferver 
combien  ce  changement  a  contribué 
à  accroître  le  pouvoir  Se  la  préroga- 
tive de  la  couronne ,  effet  qui  a  oc- 
cafionné  tant  de  déclamations.  Com- 


Ca)  Voy.  rHift.  de  Charle-Quint ,  par  M, 
Robertfon,  t9  1. 
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me  l'armée  eft  immédiatement  fou- 
mife  aux  ordres  du  Monarque  \ 
comme  les  individus  qui  la  com- 
pofent  dépendent  entièrement  de 
lui  pour  leur  fortune ,  6c  comme  en 
formant  une  clalfe  diftincte  d'hom- 
mes ,  ils  doivent  devenir  indifférens 
fur  les  droits  de  leurs  concitoyens , 
il  eft  vraifemblable  que  prefque  dans 
toutes  les  occafions  ils  feront  prêts 
à  obéir  aveuglement  à  fes  ordres;  & 
cette  même  force  qui  avoit  été  for- 
mée pour  réprimer  les  féditions  in- 
térieures ,  Se  repouffer  les  invafions 
étrangères  ,  fer  vira  fouvent  dans  la 
fuite  à  détruire  &  opprimer  la  li- 
berté du  peuple. 

Les  mêmes  perfectionnemens  de 
la  fociété  qui  ont  donné  naifTance  a 
FétablifTement  de  troupes  réglées, 
font  ordinairement  fuivis  de  chan- 
gemens  femblables  dans  l'adminif- 
sration  de  la  juftice.  On  a  déjà  ob- 

fervé , 
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fervé ,  que  dans  un  grand  Etat  qui 
n'a  fait  encore  que  peu  de  progrès 
dans  les  arts  ,  chaque  chef  ou  ba- 
ron eit  le  juge  de  fa  propre  tribu, 
tandis  que  le  Roi  avec  l'afîiltance 
de  fon  confeil ,  exerce  une  jurifdic- 
tion  fur  les  membres  de  tribus  ou 
baronnies  différentes.  Comme  dans 
des  tems  de  pauvreté  8c  de  barbarie 
il  ne  peut  y  avoir  qu'un  petit  nom- 
bre de  procès  ,  8c  que  ces  procès 
doivent  fe  décider  promptement 
chez  un  peuple  ignorant  8c  guer- 
rier, l'office  de  Juge  exige  peu  de 
tems  8c  de  foins ,  Se  peut  à  peine 
interrompre  les  occupations  ordinai- 
res des  hommes  d'un  état  fupérieur. 
Mais  quand  l'augmentation  des  ri- 
cheflTes  aura  fait  naître  une  multi- 
tude de  difcuiîions  légitimes ,  le 
Souveraine  les  Nobles  dédaigneront 
de  donner  à  l'examen  de  cqs  pro- 
cès le  tems  8c  l'attention  qu'ils  exi- 
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geroient  ;  ils  aimeront  mieux  nom- 
mer des  Juges  inférieurs  à  qui  on 
confiera  par  degrés  ,  les  différentes 
branches  du  pouvoir  judiciaire  ,  & 
qui  feront  obligés  de  tenir  des 
aflemblées  régulières  pour  le  fervice 
du  public.  L'exercice  de  la  jurifdic- 
tion  deviendra  par-là  une  profeiïion 
diftincte,  confiée  à  une  clafie  d'hom- 
mes, qui  auront  befoin  d'une  édu- 
cation particulière  pour  fe  mettre  en 
état  de  remplir  les  fonctions  ,  Se 
dont  il  faudra  par  conféquent  afili- 
rer  la  fubfifiance  pour  prix  de  leur 
fervice. 

La  méthode  la  plus  fimple  qui  fe 
fera  préfentée  d'abord  pour  mettre 
ces  Juges  en  état  de  fe  dédomma- 
ger du  tems  &  des  foins  qu'exigent 
leurs  fondions  ,  fera  d'exiger  une 
certaine  fomme  des  parties  qui  fe 
préfenteront  devant  eux.  Cette  mé- 
thode eft  analogue  à  ce  qui  fe  pra- 
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tique  pour  toute  efpece  de  manu- 
facture ,  l'artifaii  étant  toujours  payé 
par  celui  qui  l'occupe.  Nous  voyons 
aufli  que  ce  fut  le  premier  ufage 
établi  dans  toutes  les  cours  féodales 
d'Europe  j  &  vraifemblablement  il 
a  été  adopté  dans  la  plupart  des 
autres  parties  du  monde  par  les  peu- 
ples qui  fe  fevont  trouvés  au.  même 
«legré  de  civilifation.  Cet  arrange- 
ment a  cependant  un  inconvénient 
fenfible  ;  c'eft  de  tendre  à  corrom- 
pre les  décidons  du  Juge,  à  lui  pré« 
fenter  un  intérêt  pour  fufciter  des 
procès ,  Se  pour  multiplier  les  formes 
de  la  procédure  afin  d'augmenter 
le  produit  de  fes  émolumens  ;  des 
conféquences  fi  funeiles  ,  mais  pref- 
que  inévitables  ne  pouvoient  man- 
quer de  fixer  l'attention  d'un  peu- 
ple policé  \  &c  l'on  eut  recours  à  la 
méthode  plus  fage  de  pourvoir  à 
l'entretien  des  Juges  en  leur  don* 
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nant  des  appointemens  fixes  pour 
fuppléer  à  ces  émolumens  précaires 
dont  l'ufage  fut  fupprimé. 

On  ne  peut  pas  douter  que  des 
établifTemens  fi  étendus  &  fi  impor- 
tans  dans  leur  objet  ,  ne  fuiTent  la 
fouree  d'une  dépenfe  confidérable 
pour  le  public.  Dans  ces  premiers 
tems  de  fociété  où  les  habitans  d'un 
pays  font  en  état  de  fe  défendre 
eux-mêmes  3  Se  où  les  difputes  par- 
ticulières font  décidées  par  des  Juges 
qui  ne  demandent  aucunes  récom- 
penfes  \  il  y  a  très-peu  de  réglemens 
à  faire  pour  l'adminiftration  du  re- 
venu public.  Le  Roi  trouve  dans 
le  produit  de  fes  propres  domaines 
le  moyen  d'entretenir  fa  maifou  3  Se 
de  foutenir  fa  dignité  j  &  dans  tous 
les  cas  ordinaires  il  n'a  rien  à  de- 
mander à  la  nation.  Mais  quand  le 
fervice  de  la  milice  ancienne  eut 
été  remplacé  par  l'établiffement  des 
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troupes  réglées ,  ces  premiers  fonds 
ne  parurent  plus  fuffifans  pour  les 
dépenfes  publiques  ,  Se  l'on  chercha 
d'autres  reMources  pour  y  fupléer. 
Par  une  heureufe  difpofition  des 
évènemens  humains ,  la  même  cir- 
constance qui  occafionna  cette  nou- 
velle difficulté  indiqua  le  moyen  de 
la  lever.  Lorfque  le  plus  grand  nom- 
bre des  citoyens  eurent  pris  de  l'é- 
loignement  pour  le  fervice  mili- 
taire }  ils  offrirent  volontiers  de 
l'argent  pour  s'en  difpenfer.  Ces 
compofîtions  furent  d'abord  réglées; 
par  des  conventions  particulières 
avec  chaque  individu  ;  mais  pour 
éviter  les  embarras  qui  naitïoient 
de  cette  multitude  de  conventions 
particulières  ,  elles  furent  enfuite 
payées  en  commun  par  les  habitans 
de  chaque  diftriét  particulier  j  en- 
fin  elles  donnèrent  lieu  à  une  taxe 
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générale  ,  le  premier  impôt  confîdé- 
rable  qui  foit  communément  établi 
dans  un  Etat. 

Si  cette  taxe  pouvoit  être  toujours 
impofée  fur  le  peuple  dans  une  jufte 
proportion  avec  £es  moyens ,  il  fe- 
roit  aifé  de  l'augmenter  par  degré 
fuffifamment  pour  fuppléer  à  toutes 
les  dépenfes  du  gouvernement.  Mais 
3a  difficulté  de  fixer  la  richeffe  des 
individus ,  ne  permet  pas  de  porter 
l'impôt  jufqu'à  un  certain  point  fans 
fe  rendre  coupable  d'oppreffion  j  Se 
il  devient  nécefTaire  de  recourir  à 
d'autres  moyens  de  lever  de  l'argent 
pour  fubvenir  aux  befoins  toujours 
croiflans  de  la  fociété.  On  a  cru  que 
le  Gouvernement  avoit  droit  d'exi- 
ger quelques  fecours  de  la  part  àes 
négocians  3  en  échange  de  la  pro- 
tection qu'il  leur  accordoit  pour  le 
uanfport  de  leurs  marchandifes  d'un 
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pays  à  un  autre  j  on  a  donc  établi 
certains  droits  fur  l'importation  Se 
l'exportation  des  objets  de  commer- 
ce. La  fureté  que  les  foins  Se  la  vi- 
gilance du  Magiftrat  procuroit  aux 
manufacturiers  Se  aux  traficans  ,  a 
vraifemblablement  aufli  donné  lieu 
à  la  perception  de  taxes  femblables 
fur  la  vente  en  détail  des  denrées 
Se  fur  le  commerce  intérieur  d'une 
nation.  C'eft  ainfi  que  les  droits  de 
douane  Se  d'excife  fe  font  introduits 
Se  étendus  par  degrés. 

On  ne  fe  propofe  pas  ici  de  com- 
parer ces  différentes  taxes  ,  ni  de 
confidérer  leurs  avantages  Se  leurs 
défavantages  fcefpectifs.  Les  effets 
généraux  qui  en  réfultent-  en  chan- 
geant la  conflitution  politique  d'un 
Etat,  font  plus  immédiatement  l'ob- 
jet de  nos  recherches.  Comme  le 
Souverain  conferve  au  moins  la  part 
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la  plus  confidérabie  dans  la  nomi- 
nation des  officiers  publics,  3c  comme 
il  a  d'ordinaire  la  principale  auto- 
rité dans  ce  qui  concerne  la  per- 
ception 3c  la  difpofition  du  revenu 
public,  il  eft  par-là  en  état  de  pro- 
curer la  fubfiftance  à  un  grand  nom- 
bre d'individus  ,  qui  dans  les  tems 
de  troubles  &  de  factions  feront  na- 
turellement portés  à  s'attacher  à  fon 
parti  ,  3c  dont  l'influence  fervira, 
dans  les  cas  ordinaires  ,  à  mainte- 
nir 3c  à  étendre  fon  autorité.  Ces 
circonftances  contribuent  à  fortifier 
le  pouvoir  du  Monarque  ,  à  affoi- 
blir  &  détruire  toute  puifTance  con- 
traire ,  &  à  féconder  le  penchant 
générai  qui  porte  les  hommes  au 
gouvernement  abfolu  d'un  feul. 

Sous  un  autre  point  de  vue ,  l'in- 
fluence du  commerce  de  des  manu- 
factures paroît  favorable  à  la  liberté , 
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&:  tend  à  établir  une  forme  de  gou- 
vernement populaire. 

Dans  les  iems  où  les  hommes 
n'ont  aucune  idée  de  Manufacture  , 
Se  ne  fubfiftent  que  des  productions 
de  la  terre  ,  le  bas  peuple  n'a  guère 
d'occafions  de  s'élever  aux  rangs  fu- 
périeurs.  Les  pauvres  font  forcés  de 
s'attacher  au  fervice  de  leurs  voi- 
iîns  plus  opulens,  qui  les  employent 
ou  au  fervice  militaire  5  ou  aux  dif- 
férentes branches  des  travaux  cham- 
pêtres. Cette  fituation  ne  les  mec 
point  à  portée  d'acquérir  de  la  ri- 
chefïe  ;  3c  en  reftant  pendant  des 
liecles  dans  un  état  de  dépendance  , 
ils  contractent  naturellement  des 
difpoiitions  Se  des  habitudes  con- 
formes à  leur  état.  Ils  s'accoutument 
à  regarder  la  préfence  de  leur  maî- 
tre comme  facrée  ,  Se  à  lui  vouer 
une  foumifïion  fans  borne.  Ils  fe  glo- 
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rifient  même  de  cette  obéiffance 
fervile  qui  leur  paroît  exalter  la 
dignité  de  leur  chef,  Se  ils  fe  font 
une  gloire  de  facrifler  leur  vie  & 
leurs  biens  ,  non  -  feulement  pour 
défendre  fes  intérêts,  mais  encore 
pour  flatter  {es  caprices* 

Mais  quand  les  arts  commencent 
à  être  cultivés  dans  un  pays  ,  les 
habitans  induftrieux  ont  d'auttes 
moyens  de  {e  procurer  leur  fubfif- 
tance.  Ils  s'exercent  à  dirTérens  mé- 
tiers ;  Ôc  au  lieu  de  fe  mettre  au 
fervice  des  autres  ,  ils  préfèrent  de 
travailler  pour  leur  compte  ôc  de 
vendre  le  produit  de  leur  industrie. 
Comme  leur  bénéfice  dépend  du 
grand  nombre  de  ceux  pour  qui  ils 
travaillent  ,  ils  craignent  peu  de 
déplaire  à  une  feule  perfonne  quelle 
qu'elle  foit  ,  Ôc  ils  font  communé- 
ment affinés  du  fuccès  de  leur  tra- 


dans  la  Société.        313 

fie  ,  à  proportion  de  la  bonne  qua- 
lité Se  du  bon  marché  de  la  mar- 
chandife  qu'ils  ont  à  vendre. 

A  mefure  qu'une  Nation  devient 
plus  riche  Se  plus  civilifée  ,  elle 
emploie  un  plus  grand  nombre  de 
négocians  Se  d'artifans  y  le  peuple 
acquérant  en  général  par  -  là  plus 
d'indépendance ,  commence  à  déve- 
lopper ces  fentimens  de  liberté  qui 
font  naturels  a  l'homme  ,  Se  que  la 
nécefîité  feule  a  pu  fubjuguer.  Â 
proportion  qu'il  a  moins  befoin  de 
la  faveur  Se  de  la  protection  des 
Grands  5  il  prend  moins  de  peine 
pour  l'obtenir  ;  Se  il  s'applique  plus 
conftamment  à  acquérir  les  talens 
qu'exige  l'exercice  des  différens  em- 
plois de  la  fociété.  Les  impref- 
fions  qu'il  avoit  reçues  dans  fon  pre- 
mier état  de  fervitude  ,  s'arToiblif- 
fent  par  degré  ,  Se  font  place  à  des 
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haSitudes  d'une  nature  différente. 
La  longue  attention  &  la  perfévé- 
rance  néceffaires  à  des  hommes  la- 
borieux pour  fe  rendre  habiles  dans 
les  différentes  profefîlons  qu'ils  ont 
embrafTées,  les  rend  étrangers  a  cette 
bienféance  Se  à  CQtte  politeffe  qui 
naît  du  commerce  de  la  fociété;  la 
vanité  qu'ils  auroient  attaché  autre- 
fois à  exalter  la  pui(Tance  d'un  maî- 
tre 5  a  changé  d'objet  ,  &  fe  montre 
dans  l'indifférence  dédaigneufe,  fou- 
vent  même  dans  le  mépris  &  l'in- 
folence  qu'ils  témoignent  aux  per- 
fonnQs  d'un  rang  &  d'an  état  fu- 
périeur. 

En  même-tems  qu'une  grande  par- 
tie du  peuple  fe  rend  indépendante, 
un  grand  nombre  d'individus  ont 
occafion  d'acquérir  des  fortunes  con- 
lidérables  ;  tandis  que  d'un  autre  cô- 
té plufieurs  des  anciennes  familles 


dans  la  Société.       32^ 

fe  trouvent,  par  une  fuite  des  mê- 
mes circonftances ,  réduites  à  l'indi- 
gence  Se  à  la  pauvreté.  Les  idées  de 
luxe,  qui  s'introduifent  par  les  pro- 
grès du  commerce  Se  des  arts ,  dé- 
truifent    bientôt  en    grande    partie 
l'ancienne    (implicite    des    mœurs  ; 
ceux  qui  font  nés  dans  l'opulence  , 
Se  qui  n'ont  été  élevés  dans  aucune 
efpece  de  profeiîion ,  font  excités  à 
Fenvi  à  fe  furpafTer  les  uns  les  au- 
tres  en    recherches   d'élégance  ,  de 
fafte  Se  de  commodité.   Plus  ils  ont 
de  moyens  de  fe  livrer  aux  plaifirs, 
plus  ils  s'attachent  à  multiplier  Se  à 
varier  leurs  jouifTances  ;  Se  ils  tom- 
bent dans  un  état  d'indolence  Se  de 
diflipation   qui   les  rend   incapables 
d'aucune  occupation  active.  Ainfî  le 
propriétaire  de  terres  eft  continuel- 
lement tenté  d'augmenter  fa  dépen- 
fe,  fans  avoir  aucun  moyen  propor- 


32,6  Diftiriclion  des  rangs 

tionné  d'augmenter  fon  revenu.  Bien- 
tôt obéré  par  les  dettes  qu'il  con- 
tracte fucceiîivement  ,  il  eft  à  la  fin 
obligé  d'aliéner  fes  biens ,  qui  tom- 
bent entre  les  mains  du  commerçant 
induftrieux  èc  économe  ,  mais  ,  au 
bout  d'une  ou  deux  générations ,  les 
defeendans  de  celui-ci  diflîperont  ces 
mêmes  biens  avec  une  extravagance 
8c  une  profufion  égale  à  la  parcimo- 
nie &  a  l'activité  qui  avoient  mis 
leur  père  en  état  de  les  acquérir. 

Cette  fluctuation  dans  les  proprié- 
tés, il  remarquable  dans  tous  \qs 
pays  commerçans ,  &  qu'aucun  rè- 
glement ne  peut  prévenir,  doit  né- 
celTairement  afFoiblir  l'autorité  de 
ceux  qui  font  placés  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  fociété.  Les  per- 
fonnes  qui  ne  font  parvenues  que 
depuis  peu  de  tems  à  une  grande 
opulence  3  ne  font  pas  à  portée  d'é- 


dans  la  Société.        3 17 

tablir  cette  fuite  de  dépendance  que 
peuvent  foutenir  des  familles  qui  , 
depuis  plufîeurs  fiècles  pofsèdent  des 
biens  considérables.  L'influence  hé- 
réditaire des  familles  eft  donc  dimi- 
nuée. L'argent  devient  de  plus  en 
plus  le  feul  moyen  d'obtenir  les 
honneurs  Ôc  les  dignités  ;  &c  les  for- 
dides  manœuvres  de  l'avarice  fervent 
à  favorifer  les  vues  d'ambition  les 
plus  élevées.  Comme  il  n'y  a  aucune 
clalfe  d'hommes  qui  confervent  la 
pofleflîon  exclufive  des  richeffes ,  de 
comme  tout  homme  induftrieux  peut 
avoir  l'efpérance  de  faire  fortune , 
on  peut  s'attendre  à  voir  les  préro- 
gatives du  Monarque  ,  Ôc  les  droits 
de  l'ancienne  Nobleffe  s'arToiblir  par 
degrés,  les  privilèges  du  peuple  s'é- 
tendre dans  la  même  proportion ,  ôc 
la  puiflance  ,  compagne  ordinaire  de 
la  richeffe  >  fe  répandre  plus  égale- 
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ment  fur  tous  les  membres  de  l'E- 
tat. 

Telle  eft  la  différence  prodigieufe 
qui  fe  trouve  dans  les  effets  de  l'o- 
pulence &  de  la  civilifation  :  en 
meme-tems  que  ces  progrès  mettent 
les  Souverains  en  état  d'avoir  une 
armée  fur  pied,  le  grand  infiniment 
du  defpotifme  Se  de  l'opprefïion ,  ils 
tendent  aufîi  à  infpirer  au  peuple 
des  fentimens  de  liberté  ôc  d'indé- 
pendance. Il  doit  réfulter  delà  une 
efpece  de  conflit  entre  ces  deux 
puiffances  oppofées  ,  &  différentes 
circonftances  accidentelles  pourront 
concourir  à  donner  l'avantage  à  l'un 
ou  à  l'autre. 

On  peut  obferver  en  général  que 
dans  un  petit  Etat  le  peuple  a  réufli 
communément  à  établir  une  confti- 
tution  libre.  Lorfqu'un  Etat  n'a 
qu'un  petit    territoire  5   ôc  que  les 
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habitans  font  prefque  rôtis  réunis 
dans  une  feule  cité ,  ils  ont  des  oc- 
cafions  continuelles  de  fe  voir  &  de 
fe  communiquer  kurs  fentimens  ré- 
ciproques fur  tous  les  objets  qui  les 
intéreffent.  Par-là  ,  tout  acte  d'op- 
prbffîôh  de  la  part  du  Gouvernement 
excite  leur  attention  j  &  en  même- 
tems  qu'ils  prennent  aifément  l'al- 
îarme  ,  ils  peuvent  réunir  promp- 
tement  leurs  efforts  pour  deman- 
der à  obtenir  jufHce.  Des  expérien- 
ces répétées  leur  ont  appris  à  [en- 
tir  leurs  forces  ,  Se  les  ont  mis  par 
degré  en  état  d'augmenter  leurs  pri- 
vilèges, 6c  d'avoir  une  part  considé- 
rable dans  Fadminiftration  publi- 
que. 

La  plupart  des  Républiques  an- 
ciennes dont  l'hiftoire  nous  eft  con- 
nue, paroifTent  avoir  dû  leur  liber- 
té  à  cette  circonftance  particulière* 
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Le  peu  d'étendue  de  leurs  domai- 
nes ,  de  la  communication  intime 
qu'il  y  avoir  entre  tous  les  indivi- 
dus de  la  même  République,  contri- 
buèrent à  leur  infpirer  l'amour  de 
la  liberté  avant  même  qu'ils  eurTent 
fait  de  grands  progrès  dans  les  arts  j 
8c  ils  trouvèrent  les  moyens  de  ré- 
primer ou  d'abolir  le  pouvoir  de 
leurs  petits  tyrans  ,  avant  que  les 
progrès  de  la  mollette  ou  de  l'induf- 
trie  euiïent  introduit  l'ufage  de  fou- 
doyer  des  troupes  mercenaires. 

La  même  obfervation  peur- s'ap- 
pliquer aux  Etats  modernes  d'Italie, 
qui ,  après  la  chute  d'Occident,  com- 
mencèrent à  fleurir  par  le  commer- 
ce, &  qui  s'établirent  de  bonne  heu- 
re des  formes  de  gouvernement  ré- 
publicain, quoique  fur  différens  mo- 
dèles. 

On  peut  concevoir  d'un  autre  côté 
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que  dans  les  grands  Etats ,  les  débats 
entre  le  Souverain  &  le  peuple  fe 
termineront  plus  communément  en 
faveur  du  premier.  Dans  un  pays 
très-étendu ,  les  ufurpations  du  Gou- 
vernement excitent  moins  d'atten- 
tion :  lors  même  que  l'indignation 
du  peuple  a  été  foulevée  par  quel- 
qu'injuftice  plus  frappante ,  il  lui  eft 
difficile  de  concerter  &  de  réunir 
les  efforts  du  plus  grand  nombre  des 
individus  pour  la  défenfe  de  leurs 
droits  communs.  Il  n'eft  pas  moins 
difficile  dans  une  grande  Nation  de 
raflfembler  la  Milice  avec  la  promp- 
titude cui'exigeroit  le  cas  d'une  in- 
vafion  foudainej  il  devient  donc  né- 
cefTaire ,  même  avant  que  le  peuple 
foit  fort  civilifé  ,  d'entretenir  un 
corps  de  mercenaires  fuffifant  pour 
foutenir  l'autorité  royale. 

Ceft  ainfi  que  dans  la  plupart  de-s 
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grands  Etars  de  l'Europe,  les  progrès- 
de  la  civilifation  des  arts  <Sr  du  com- 
merce ont  concouru  à  étendre  8c  à 
confolider  l'ancien  pouvoir  du  Mo- 
narque. 

La  fltuation  heureufe  où  fe  rrou- 
voit  la  Grande-Bretagne  après  l'avè- 
nement de  Jacques  I ,  l'avoit  mis  en 
état  de  ne  plus  craindre  d'invafions 
étrangères  ;  ôc  il  devint  moins  né- 
ce  (Taire  d'y  entretenir  le  corps  con- 
fîdérable  de  troupes  réglées  ,  qui 
avoir  été  fubftitué  au  fervice  de  la 
milice  féodale.  La  foibleflfe  de  ces 
Rois ,  Se  peut-être  la  droiture  même 
de  leurs  intentions  ,  les  empêchè- 
rent alors  d'employer  le  feul  expé- 
dient capable  d'appuyer  leurs  pré- 
tentions au  pouvoir  abfolu.  Char- 
les I,  au  moment  d'une  rupture  ou- 
verte avec  fon  Parlement  ,  n'avoit 
aucune  force  militaire   fur  laquelle 
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ii  pût  compter  ,  Se  il  fe  vit  par-là 
obligé  de  céder  au  pouvoir  croif- 
fant  des  communes  (a).  Les  efforts 

(a)  Voy.  l'Wfi.  d'Angl.  par  M.  Hume. 

Plufieurs  Ecrivains  paroiflent  avoir  pris 
plaifir  à  remarquer  que  l'amour  de  la  liberté 
étant  naturel  à  l'homme  ,  c'eft  chez  les 
barbares  que  ce  fentiment  doit  être  le  plus 
parfait,  qu'il  doit  s'afFoiblir  chez  un  peu- 
ple à  proportion  de  Tes  progrès  dans  la  civi- 
lifation  &  dans  les  arts.  Il  eft  évident  que 
plus  les  hommes  font  près  de  l'état  de  fau- 
vage  ,  moins  ils  font  accoutumés  à  toute 
efpece  de  contrainte  &  de  fubordination , 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà  qu'ils  attachent 
un  plus  grand  prix  à  cette  liberté,  5c  qu'ils 
Soient  difpofés  à  faire  de  plus  grands  ef- 
forts pour  la  défendre.  Il  y  a  plufieurs  autres 
objets  plus  importans  que  la  liberté ,  &  plus 
intéreffans  pour  tous  les  hommes.  Un  hom- 
me qui  par  fa  fkuation  eft  continuellement 
expofé  à  être  tourmenté  par  la  faim  ou  par  le 
froid ,  met  certainement  beaucoup  plus  d'in- 
térêt à  fe  garantir  de  ces  maux  qu'à  con-* 
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répétés,  que  fit  le  peuple  pour  défen- 
dre (es  privilèges  ,   échauffèrent  Se 

ferver  fon  indépendance.  Le  premier  vœu 
de  tout  homme  eft  de  fatisfaire  les  befoins 
qui  font  efTentiels  à  fa  confervation  ,  8c 
jufqu'à  ce  qu'il  les  ait  fatisfaits,  il  ne  con- 
noît  gueres  d'autres  defirs.  A  mefure  que  les 
hommes  jouilfent  plus  aifément  des  com- 
modités ordinaires  de  la  vie  ,  Se  que  leurs 
jouilTances  fe  multiplient  ,  leurs  goûts  fe 
raffinent  par  degrés ,  ils  deviennent  plus  dé- 
licats dans  leurs  plaifirs ,  Se  la  faculté  de 
choifir  entre  les  différentes  jouifîances  qu'ils 
peuvent  fe  procurer ,  devient  une  efpece  de 
îuxe  qui  conftitue  une  grande  partie  de  leur 
bonheur. 

Les  naturels  de  l'Amérique  ont  fait  à  la 
vérité  des  efforts  vigoureux  pour  s'oppofer 
aux  ufurpations  des  Européens  ,  mais  c'étoit 
pour  défendre  leur  vie  Se  non  leur  liberté  ; 
car  la  confervation  de  leur  terrein  de  chaf- 
fe  eft  abfolument  néceffaire  pour  leur  four- 
nir la  nourriture  Se  le  vêtement.  Les  an- 
ciens Germains,  dont  les  grandes  idées  de 
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répandirent  l'amour  de  la  liberté  , 
&,  en  produifant  le  gouvernement 
le  plus  populaire  qui  ait  jamais  été 
établi    dans  un    pays    de    la  même 


liberté  ont  fait  écrire  tant  de  belles  phrafes , 
étoient  accoutumés  à  jouer  leurs  propres 
perfonnes,  Se  à  fe  foumettre  à  une  fervitu- 
de  volontaire  à  l'ifTue  d'un  jeu  de  hazard.  Il 
eft  certain  que  chez  toutes  les  tribus  de 
pafteurs  ou  de  cultivateurs  ,  la  fidélité  Se 
la  fourmilion  au  chef  font  le  principal  poiiu 
d'honneur  ,  Se  forment  une  partie  caractéris- 
tique de  l'efprit  public.  Il  paroît  raifonna- 
ble  de  conclure  que  par-tout  où  la  plus  gran- 
de partie  du  peuple  vivra  dans  l'abondance 
par  l'effet  de  fa  propre  indufirie,  Se  aura 
moins  befoin  de  rechercher  la  faveur  de 
fes  Supérieurs  pour  fe  procurer  la  fubfif- 
tance ,  les  idées  de  liberté  feront  plus  gé- 
néralement répandues  ;  Se  l'on  ne  peut  pas 
contefter  qu'un  charretier  Anglois  n'ait  ,  à 
un  plus  haut  degré,  l'efprit  d'indépendance 
qu'on  ne  le  trouveroit  dans  le  bas  peuple 
des  montagnes  d'Ecoffe, 
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étendue,  ont  à  la  fin  réglé  l'admi- 
niftration  du  revenu  piublic  ,  de  le 

commandement  des  troupes  réglées , 

de  manière  à  ne  laifTer  craindre  au 

peuple  ni  les  effets  de  l'un  ,  ni  les 

opérations  de  l'autre. 


"mi m.  |g 


M  * 
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dans  h  SocUèt.       337 


CHAPITRE    V, 

De  V autorité  d'un  maître  fur 
fis  firvkeurs* 


SECTION     L 

De  la  condition  des  ferviteurs  dans  tes 
premiers  âges  du  mondfr. 

iN  o  u  s  avons  examiné  dans  les 
Chapitres  précédens  les  principales 
diftindfcions  de  rang  qu'on  trouve 
parmi  les  habitans  libres  d'un  pays. 
Nous  avons  tâché  de  déterminer  les 
progrès  de  la  fociété  relativement  à 
l'autorité  des  maris ,  des  pères  ôc  des 
magiflrats.  Il  eft  à  propos  de  confi- 
dérer  à  préfent  l'état  des  ferviteurs 

P 
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Se  des  efclaves,  Se  d'examiner  juf- 
qu'à  quel  point  les  loix  Se  les  cou- 
tumes des  différentes  Nations  les 
ont  afïujettis  à  leurs  maîtres. 

Il  efl  aifé  de  concevoir  comment 
dans  les  contrées  barbares  &:  peu  ci- 
vilifées  un  homme  a  été  d'abord  ré- 
duit à  en  fervir  un  autre.  Comme 
les  mœurs  font  encore  brutes  Se 
fauvages ,  Se  qu'il  n'y  a  point  de 
gouvernement  régulier  établi ,  les 
pauvres  font  expofés  à  toutes  fortes 
de  calamités,  qui  les  obligent  fou- 
vent  à  folliciter  les  fecours  Se  la 
protection  de  quelque  voifin  plus 
piaffant,  qui  fe  charge  de  leur  en- 
tretien en  les  tenant  dans  un  état 
de  vafTelage  Se  de  dépendance  mili- 
taire. Ceux  qui  ont  négligé  d'acqué- 
rir quelques  biens  ou  qui  ,  par  des 
accidens,  ont  perdu  ceux  qu'ils  pof- 
fédoient  ,  font  fournis  à  des  infortu- 
nes plus  cruelles.  Ils  ne  peuvent  pas- 
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exercer  les  profeflîons  lucratives  que 
le  luxe  Se  la  civilifation  ont  intro- 
duites patmi  les  nations  policées,  Se 
qui  procurent  des  moyens  de  fubfif- 
tance  à  un  grand  nombre,  d'indivi- 
dus.  Ils  font  donc  obligés ,  dans  pîu- 
fieurs  cas ,  de  fe  mettre  au  fervice  de 
quelque  perfonne  riche  qui  ,  pour 
prix  de  leur  travail ,  veut  bien  leur 
accorder  la  nourriture  Se  l'entretien. 
Soumis  dès  -  lors  à  la  puiiTance  d'un 
maître ,  ils  font  chargés  de  toutes  les 
occupations  balTes .  Se  ferviles  qui 
peuvent  être  utiles  à  fa  famille. 

Dans  les  premiers  âges  des  Na- 
tions ,  les  tribus  voifines  fe  faifant 
une  guerre  prefque  continuelle >  les 
unes  tombent  nécefïairement  fous  le 
joug  des  autres.  Les  vainqueurs  pro- 
fitent de  la  vidtoire  en  conquérans 
farouches  Se  barbares ,  qui  n'ont  pas 
aiTez  d'expérience  Se  de  réflexion 
pour  fentir  l'avantage  qu'il  y  auroit 

Pij 
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à  faire  la  guerre  avec  quelque  hu- 
manité y  ils  exterminent  ordinaire- 
ment les  vaincus ,  où  s'ils  les  épar- 
gnent ,  c'eft  qu'ils  efperent  tirer 
quelque  profit  de  leurs  travaux  ôc 
de  leurs  fervices.  Comme  chaque 
individu  fe  met  en  campagne  à  fçs 
propres  frais,  il  réclame  une  partie 
des  avantages  que  rapporte  l'expé- 
dition. Il  devient  maître  abfolu  des 
prifonniers  qu'il  a  faits  lui  même  , 
ou  qui ,  dans  le  partage  du  butin  , 
lui  ont  été  donnés  comme  une  ré- 
compenfe  de  fon  courage  {a). 

(a)  Il  n'y  eut  d'abord  d'autres  efclaves  que 
les  captifs.  Dans  la  fuite  les  criminels  fu- 
rent condamnés  à  la  fervitude  par  une  fen- 
tence  judiciaire.  Lorfque  les  fociétés  com- 
mencent à  naître  ,  il  n'y  a  point  de  puirTance 
publique  autorifée  à  punir  les  crimes.  S'il 
s'élève  une  conteftation  entre  deux  indivi- 
dus, la  partie  offenfée  ne  peut  guères  obte- 
nir réparation  ,  qu'en  faifant  la  guerre  à 
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C'eft  ainfi  que ,  par  la  captivité  ôC 
la  foumifïion  volontaire  de  l'indigent, 
un  grand  nombre  d'individus  fe  font 
aiTiijettis  à  l'autorité  fans  bornes  d'un 
maître,  &  font  devenus  les  ferviteurs 
ôc  les  efclaves  de  ceux  qui  étoient  plus 
riches  &  plus  puilTans  :  on  demande- 
ra peut-être  comment ,  dans  ces  cas  , 
l'homme  pouvoit  faire  ufage  du  pou- 
voir que  la  fortune  avoit  mis  dans 
fes  mains.  Il  eft  difficile  de  fixer 
quelle  efpece  d'autorité  ,  l'humanité 
6c  la  jufti.ee  lui  permettoient  de  pren- 
dre fur  des  efclaves  qui  étoient  fes 
femblables.  C'eft  un  fait  incontefta- 
ble  qu'il  en  difpofoit  ordinairement 


i'orFenfeur  &  en  le  réduifant  «n  fervitude- 
Dans  les  fociétés  plus  civilifées  »  le  magif- 
trat  a  été  autorifé  à  réprimer  lui-même  les 
défordres  j  il  impofe  des  peines  au  coupable  s 
&  le  condamne  quelquefois  à  fervir  l'hom- 
me qu'il  a  offenfé. 

Piij 
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de  la  manière  la  plus  favorable  à  fes 
intérêts  Se  à  fes  pallions.    Il  eft  na- 
turel de  fuppofer  qu'il  exerçoit  d'une 
manière   arbitraire   les    droits    qu'il 
avoit  acquis  fur    des  malheureux   , 
forcés  par  la  néceffité  à  lui  obéir  en 
tout.  11  les  accabloit  fans  doute  de 
travail  3  de  ne  leur  donnoit  en  retour 
que   ce    qui   leur   étoit   abfolument 
néceffaire.  Lorfqu'ils  négligeoient  les 
occupations    qu'il  leur  avoit  impo- 
fées,  il   leur  faifoit  fubir  les  châti- 
mens  qu'il  jugeoit  à  propos.  Violent 
de  impétueux  comme   le  font  tous 
les  fauvages ,  {qs  corrections  étoient 
fouvent   fi  cruelles  que  les  efclaves 
en  perdoient  la  vie.  Si  le  maître  n'a- 
voit  point  de  travail  à  leur  ordon- 
ner ,  il  cherchoit  à  les  vendre  lorf- 
que  l'occafion  s'en  préfentoit.  Quand 
il  vouloit   en  accroître   le  nombre  9 
il  les  encourageoit  à  fe  multiplier. 
Comme  il  avoit  pris  la  peine  d'é- 
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lever  les  enfans  ,  3c  qu'ils  dépen- 
doient  de  lui  pour  la  fubfiftance  ,  il 
exercoic  fur  eux  la  même  autorité 
que  fur  leurs  pères. 

L'état  de  ferviteur  dans  ces  pre- 
miers tems  étoit  à  peu  près  le  mê- 
me que  celui  d'efclave.  Le  maître 
exerçoit  fur  lui  une  autorité  illimi- 
tée 5  Se  il  avoit  le  droit  de  le  ven- 
dre. Il  ne  lui  donnoit  pas  d'autre  fa- 
laire  que  de  pourvoir  à  fon  entre- 
tien j  il  ne  lui  laifToit  aucune  proprié- 
té ,  il  s'arrogeoit  impunément  tout 
ce  qu'il  acquérait  par  fes  travaux  ou 
par  tout  autre  moyen. 

C'efl  ainfi  que  l'efclavage  domef- 
tique  femble  avoir  été  établi  parmi 
toutes  les  nations  de  l'antiquité  ? 
chez  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  s 
les  Juifs,  les  Babyloniens,  les  Per- 
fes,  les  Grecs  &  les  Romains. 

Toutes  les  tribus  de  barbares  ré» 

Piv 
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pandus  fur  la  furface  du  monde 
connu  3  fuivent  la  même  prati- 
que. 

Il  eft  vrai  que  la  plus  grande  par- 
tie des  fauvages  de  l'Amérique  ont 
peu   defclaves.  La  fituation  de  ces 
peuples  ne  leur   permet  pas  d'accu- 
muler des  riehefles   pour  Fournir  à 
l'entretien   d'un    grand  nombre  de 
ferviteurs.    Comme   d'ordinaire  ils 
auroient  peine  à    donner  la  fub-ûT- 
tance  à  l'ennemi  qu'ils  ont  vaincu  5 
ils  fe  livrent  à  leur  férocité  naturelle 
en  le  mettant  à  mort,  même  de  fa-ng 
froid.  Si  la  guerre  ou  des  défaftres 
extraordinaires  ont  diminué  leur  po- 
pulation ,  ils  traitent  les  captifs  avec 
plus  d'humanité.   Ils  les  afîocient  à 
leurs  familles  >  3c  les  regardent  exac- 
tement comme  les  enfans  de  la  fa- 
mille. Ils  prétendent  réparer  la  per- 
te des  morts  en  faifant  prendre  aux 
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captifs  la  place  des  guerriers  qui  ont 
péri  (#). 

Les  Tartares  qui  ont  de  grandes 
poflTeflions  en  troupeaux  &  en  bé- 
tail, nourri  (Tent  facilement  un  grand 
nombre  de  ferviteurs.  C'eft  pour  cela 
qu'ils  confervent  ordinairement  les 
captifs  dans  la  vue  de  profiter  de 
leurs  travaux.  La  fervitude  en  ufa- 
ge  chez  ces  peuples  les  engagent  à 
fe  comporter  envers  leurs  ennemis 
avec  une  modération  qu'on  n'aurok 
pas  lieu  d'attendre  de  leurs  mœurs 
barbares  Se  farouches  (£). 


(a)  Les  captifs  font  plus  maltraités  par 
quelques  nations  de  l'Amérique  que  par 
d'autres;  mais  ils  font  toujours  dans  une  ef- 
pece  d'efclavage.  Voy.  Lafiteau  ,  mœurs  des 
Sauvages  Américains  3  t.  i,p.  3080 

{b)  Voy.  l'HiJioire  des  Conquêtes  de  Gen* 
ghiskan.  Hifi,  gên.  des  Voyages  ,  tom,  $  ? 
liv.  U  chap,  3, 

Py 
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Op  peut  faire  la  même  obferva- 
tion  par  rapport  aux  nègres  de  la 
côte  de  Guinée.  Ils  épargnent  leurs 
ennemis  pour  les  vendre  aux  na- 
tions de  l'Europe.  Si  les  combats  de 
ces  barbares  font  devenus  moins 
meurtriers ,  on  ne  peut  pas  douter 
que  leurs  guerres  ne  foient  plus  fré- 
quentes. Comme  ils  trouvent  le  dé- 
bit de  tous  les  efclaves  qu'ils  peu- 
vent faire  3  ils  ont  les  mêmes  mo- 
tifs pour  s'emparer  de  la  perfonne 
de  leurs  voifins  ,  que  les  habitans 
des  autres  pays  pour  fe  dérober  mu- 
tuellement leurs  propriétés  {a), 

{a)  Hift,  gén.  des  Voyages ,  f.  4 ,  5  &  6. 


Jfe 
6> 
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SECTION    IL 

Des  effets  ordinaires  de  la  richejfe  & 
de  la  cïvilifation  relativement  au 
traitement  des  ferviteurs, 

Vjes  inftitutions  Se  ces  coutumes 
font  analogues  au  peu  d'expérience 
&  aux  mœurs  groflîeres  des  premiers 
âges.  En  réduifant  les  ferviteurs  dans 
un  état  d'efclavage  ,  il  femble  au 
premier  coup  d'œil  que  le  maître 
recueillera  les  plus  grands  avantages 
de  leur  travail  Se  de  leur  fervice. 
Mais ,  lorfque  les  peuples  fe  font 
civilifés ,  lorfqu'ils  ont  fait  des  pro- 
grès confidérables  dans  le  commerce 
Se  les  manufactures,  on  conçoit  qu'ils 
auront  des  vues  plus  honnêtes ,  Se 
qu'ils  régleront  leur  conduite  fur  des 
motifs  d'intérêt  mieux  entendu. 

Pvj 
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L'efclave  qui  ne  reçoit  point  de 
falaire  de  fon  travail ,  ne  mettra  ja- 
mais beaucoup  d'activité  dans  les 
emplois  dont  on  le  chargera.  Son 
maître  eft  obligé  de  le  nourrir  quoi- 
qu'il faiTe  5  il  feroit  en-vain  plus 
laborieux  &  plus  afîîdu  ,  il  n'en  ga- 
gneroit  pas  davantage.  Il  n'y  a  que 
la  crainte  qui  le  fafTe  travailler  ,  3c 
il  réitéra  oifif  des  qu'il  le  pourra 
avec  impunité.  On  conçoit  facile- 
ment que  des  peuples  greffiers  ne 
fafïent  point  d'attention  à  cette 
circonftance j  mais,  lorfque  les  arts 
commencent  à  fleurir  ,  &c  qu'on  fait 
combien  les  progrès  de  Finduftrie  ôc 
de  l'habileté  fervent  à  perfectionner 
les  productions  des  arts  &  à  en  di- 
minuer le  prix,  il  doit  être  évident 
qu'on  tirera  très -peu  de  profit  du 
travail  d'un  efclave  qui  n'a  jamais 
eu  aucun  encouragement  pour  ac- 
quérir la  dextérité  3c  l'habitude  qui 
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font  néceflaires  dans  les  branches  les 
plus  difficiles  8c  les  plus  précieufes 
des  manufactures. 

Le  prix  du  travail  dans  les  Ifles 
de  l'Amérique  nous  fournira  des 
preuves  de  cette  vérité.  Chacun  fait 
les  précautions  qu'emploient  les  ha- 
bitans  des  Colonies  pour  prévenir 
Foifiveté  de  leurs  efclaves.  Le  tra- 
vail annuel  d'un  nègre  à  la  Jamaï- 
que n'eft  eftimé  qu'à  9  liv,  mon- 
noie  courante  de  FIfle.  Le  nègre  de- 
venu charpentier  en  gagne  tout  au 
plus  trente-  fix,  tandis  qu'un  homme 
libre  en  peut  gagner  70  par  le  mê- 
me travail. 

Il  faut  obferver  en  outre  ,  que 
chez  une  Nation  policée  ,  l'acquifi- 
tion  des  efclaves  eft  communément 
plus  difpendieufe  que  parmi  le$ 
peuples  /impies  ôc  barbares. 

Après  que  les  fociétés  ont  établi 
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un  gouvernement  régulier ,  un  hom- 
me ne  peut  plus  en  voler  un  autre 
pour  en  faire  fon  efclave.  Le  Ma- 
giftrat  protège  la  clause  inférieure 
des  individus  contre  l'oppreffion  de 
l'injuftice.  A  mefure  que  le  com- 
merce &c  les  manufactures  font  des 
progrès,  on  a  befoin  d'un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  ,  8c  Tinduftrie 
reçoit  plus  d'encouragemens.  Les 
pauvres  ont  des  refîources  pour  ga- 
gner leur  vie  \  ils  peuvent  fe  livrer  à 
des  travaux  de  toute  efpece  ,  fans 
s'aflTujettir  entièrement  à  l'autorité 
de  leurs  fupérieurs.  Ils  fortent  auffi 
par  degré  de  la  néceffité  où  ils  étoient 
auparavant  de  fe  faire  efclaves  pour 
fe  procurer  la  fubfiftance.  Les  an- 
ciennes conventions  par  lefquelles 
un  homme  libre  renonçoit  à  fa  li- 
berté ?  pour  fe  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre;  deviennent  plus  rares  P 
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5c  à  la  longue  ,  on  les  regarde  en- 
fin  comme  conrraires  aux  droits  na- 
turels de  Citoyen  (a). 

A  mefure  que  les  hommes  cultivè- 
rent les  arts  de  la  paix  ,   de  qu'ils  en 

repentirent  les  heureux  effets  ,  les 

hoftilités  furent  moins  fréquentes,  ôc 

il  n'y  eut  plus  d'occafions  d^acquérir 

beaucoup  d'efclaves  par  la  guerre.  La 

civilifation    en   fe  perfectionnant   9 

changea  le  caractère  ôc  les  mœurs  des 


(a)  C'eft  ainft  que  parmi  les  Romains  , 
pendant  la  durée  de  la  république  ,  les  loix 
ne  foufFroient  pas  qu'un  Citoyen  libre  de- 
vînt par  contrat  l'efclave  d'un  autre.  Voy, 
Heineccius ,  aut.  Rom.  liv>  i  ,  tit.  5  3  §.  6, 
Ce  règlement  avoit  une  exception  dans  le 
cas  ou  un  homme  permettoit  qu'on  le  ven- 
dît frauduleufement,  afin  de  partager  le  prix 
de  fa  rançon  5  alors  pour  le  punir  il  devenoit 
véritablement  efclave  de  la  perfonne  à  qui  il 
avoit  par  fa  fourberie  dérobé  fon  argent, 
Hv,  3  ,  quib%  ad  libert.  proclam,  non  licet, 


3^2  DiflinSion  des  rangs 

peuples,  &  produific une  révolution 
totale  dans  la  manière  de  conduire  les 
expéditions  militaires.  Suivant  l'an- 
cien ufage  ,  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes  fe  mettaient 
en  campagne  à  leurs  propres  frais. 
On  regarda  cette  pratique  comme  un 
fardeau  trop  pefant  pour  l'impofer 
à  des  hommes  énervés  par  les  plai- 
!irs3  ou  adonnés  à  des  proférions  lu- 
cratives. Peu-à-peu  on  fe  fervit  de 
troupes  mercenaires  pour  la  défenfe 
du  pays.  Ces  armées  étant  entre- 
tenues par  le  Gouvernement  &  les 
foldats  qui  rece voient  chaque  jour 
une  paie ,  qu'on  regardoit  comme  l'é- 
quivalent de  leur  fervice  3  n'eurent 
plus  aucun  droit  de  partager  les 
dépouilles  de  l'ennemi.  Les  captifs, 
quoique  toujours  réduits  en  fervi- 
îude  ,  n'appartinrent  plus  à  ceux  qui 
les  avoient  pris  dans  les  combats , 
mais  au  public   qui   avoit   fait  tes 
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dépenfes  &  couru  les  hazards  de  la 
guerre  {a). 


(a)  Il  fut  ftatué  3  par  une  loi  romaine ,  que 
le  foldat  n'auroit  point  de  part  au  butin  ac- 
quis dans  la  guerre ,  à  moins  que  l'Empereur 
ne  lui -en  fît  une  conceflion  fpéciale.  Lié.  io  , 
$.  i3  Dig.  de  capt,  &  poji,  liv.  36,  §.  i, 
C.  de  donat. 

On  peut  remarquer  un  changement  pa- 
reil relativement  aux  efclaves  ,  qui  étoient 
autrefois  condamnés  à  la  fervitude  par  fen- 
tence  du  Juge.  Dans  les  premiers  teins  d'u- 
ne nation  grofïïere  ,  le  but  principal  du  châ- 
timent eft  de  fatisfaire  le  renentiment  de  la 
partie  lézée.  Lorfqu'un  homme  étoit  coupa- 
ble d'un  crime  ,  on  Fabandonnoit  comme 
efclave  à  l'accufateur  qui  étoit  toujours  fa 
partie ,  &  qui  demandoit  juflice.  Les  mœurs 
fe  dépouillèrent  infenfiblement  de  leur  ru- 
defle ,  &  le  Magiflrat  prononça  fa  fentence 
par  des  motifs  d'une  utilité  plus  générale. 
On  regarda  les  crimes  des  individus ,  com- 
me bleffant  fur-tout  les  intérêts  de  la  focié» 
té.  D'après  cette  idée  le  criminel  devint  ef- 
clave de  l'Etat  même,  on  l'employa  aux  tra» 
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Les  habitans  d'un  pays  civiiifé 
furent  donc  obligés,  pour  avoir  des 
efclaves,  d'en  acheter  la  plus  grande 
partie  des  voifins  pauvres  &  barba- 
res qui  les  environnoient.  Ils  pou- 
voient,  il  eft  vrai,  exciter  à  la  pro- 
pagation ceux  qu'ils  poffédoient 
déjà,  élever  leurs  enfans;  mais  ces 
moyens  n'étoient  pas  capables  de 
leur  en  fournir  un  grand  nombre. 
Pour  calculer  le  prix  du  travail  fait 
par  des  hommes  qui  vivent  dans  un 
état  de  fervitude ,  il  ne  fuffit  pas  de 
tenir  compte  des  frais  de  leur  en- 
tretien ,  il  faut  y  ajouter  le  prix  d'a- 
chat, &  évaluer  les  hazards  auxquels 
leurs  vies  font  expofées. 

Si  l'on  pèfe  toutes  ces  circonftan- 
ces ,  on  trouvera  que  le  travail  d'un 


vaux  publics  ,  ou  l'on  en  difpofa  de  quel- 
qu  autre  manière  plus  avantageufe  à  la  fo- 
ciété. 
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efclave  >  qui  ne  gagne  que  fa  fubfif- 
tance ,  eft  réellement  plus  cher  que 
celui  d'un  homme  libre  qui  reçoit 
journellement  des  falaires  propor- 
tionnés à  fon  induftrie. 

Malheureufement  les  hommes  fe 
font  trouvés  rarement. dans  un  état 
qui  leur  permît  d'examiner  cet  objet 
avec  attention.  L'efclavage  s'intro- 
duit dans  les  premiers  tems  des 
Nations,  &  on  ne  regarda  plus  dans 
la  fuite  cette  pratique  qu'au  travers 
les  aveugles  préjugés  qu'on  conferve 
ordinairement  en  faveur  des  anciens 
ufages.  On  n'en  apperçoit  pas  les  in- 
convéniens,  &  toutes  les  innovations 
font  regardées  comme  dangereufes. 
L'exercice  du  pouvoir  eft  trop  agréa- 
ble pour  qu'on  y  renonce  aifément. 
Il  eft  peu  de  perfonnes  capables  de 
faire  de  nouvelles  expériences  en  po- 
litique &  au  milieu  des  préjugés 
univerfels    répandus  chez  les  peu- 
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pies  5    on  voit  encore  diminuer  le 
nombre  des  hommes  qui  pourroient 
les  faire  avec  impartialité.  Àufli  l'ef- 
clavage    fubfifte   affez  généralement 
aujourd'hui  dans  les  pays  où  il  a  été 
une  fois  établi.  Quoique  cette  infti- 
union  attaque  directement  les  droits 
de  l'humanité,  quoiqu'elle  foit  per~ 
nicieufe  Se  contraire  aux  véritables 
intérêts  du  maître ,  elle  a  cependant 
été  tranfmife  d'âge  en  âge  ,  lors  mê- 
me que  la  fociété  perfectionnoit  fes 
connoi (Tances  ,  fes  Arts  de  fon  in- 
duftrie. 

On  remarque  que  les  peuples ,  en 
avançant  dans  la  civilifation  ,  trai- 
tent leurs  efclaves  avec  plus  de  fé- 
vérité  qu'auparavant.  Dans  la  {Im- 
plicite des  premiers  tems ,  il  y  a  peu 
de  diftinction  entre  le  maître  <3c  fes 
ferviteurs.  Leurs  occupations  &  leur 
manière  de  vivre  font  prefque  les 
mêmes.    Si  quelquefois    le    maître 
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s'abandonnant  à  rimpétuofîté  Se  à  la 
férocité  de  fon  caractère  ,  leur  fai- 
foit  éprouver  quelques  violences,  fk 
fupériorité  fe  bornoit  à  ces  avanta- 
ges palTagers.  Son  habillement,  fou 
logement  &  fa  nourriture  n'étoiene 
guères  différents.   Le  luxe  &   la  ri- 
cheiTe  viennent  détruire  cette  éga- 
lité.  Les    hommes    rafinanc  fur  les 
jouifTances  Se  les  befoins  de  la  vie , 
les  perfonnes   libres  3c  riches  s'ap- 
proprient tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  bien  être ,  au  plaifir ,  à  l'of- 
tentation  &  à  l'amufement  ,  tandis 
que  ceux  qui  font  dans  la  fervitude 
relient  dans  leur  première  indigence. 
Les  efcl^ves  ne  s'affeoient  plus  à  la 
table  de  leurs   maîtres.  Ceux-ci  fe 
regardent    comme   des  êtres   d'une 
efpece  fupérieure  \  ils  leur  permet- 
tent rarement  de  les  approcher,  8c 
ils  ne  veulent  plus   rien   avoir  de 
commun  avec  eux.  Ils  les  chargent 
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des  emplois  les  plus  vils  j  ils  les  ac- 
cablent de  travaux  ;  ils  s'accoutu- 
ment à  voir  leurs  maux  avec  indif- 
férence, &,  pour  prix  de  leurs  pei- 
nes, ils  ne  leur  accordent  que  le 
plus  étroit  nécefTaire  (a). 

Les  malheureux  qui  font  réduits 
à  cet  état  de  fervitude  fentent  vi- 
vement cette  comparaifon  humilian- 
te Se  cruelle  ;  elle  leur  infpire  des 
réflexions  défolantes  qui  aigrilTbnt 
leur  caractère  ,  leur  donnent  de  la 
haine  pour  leurs  maîtres,  ôc  de  Pa- 
verfïon  pour  le  travail.  Les  maîtres 
font  obligés  d'employer  une  difei- 
pline  plus  févère  pour  dompter  cette 


(a)  35  Ipfe  dominus  dives  operis  &  laboris  expers , 
»  Quodcumque  homini  accidit  libère  ponere- 

s>  tur  : 
»  yEquum  efTe  putat  '.  non  reputat  laboris  quid 

«fît! 
s>  Nec  ajquum  anne  iniquum  imperet  cogita- 

23  tlir.  3) 

PUut,  uimphitr* 
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opiniâtreté  ,  8c  les  afTujettir  à  leurs 
occupations  accoutumées.  D'ailleurs, 
une  Nation  opulente  qui  vit  dans 
le  luxe  entretient  un  grand  nom~ 
bre  d'êfclaves ,  Se  leur  multitude  de- 
vient formidable  à  l'Etat.  Il  faut  les 
furveiller  de  près  Se  les  contenir  dans 
la  foumiffion  de  ,  la  dépendance  la 
plus  entière  ,  afin  de  prévenir  les 
révoltes  qu'ils  feroient  forcés  de 
tenter ,  pour  fe  venger  des  maux 
qu'on  leur  fait  fourfrit.  Voilà  du 
moins  les  prétextes  dont  on  fe  fert 
pour  pallier  les  atrocités  révoltan- 
tes qu'on  emploie  envers  les  nè- 
gres des  Colonies  ,  &  dont  le  fexe 
même  le  plus  compatifTant ,  donne 
fouvent  des  exemples  dans  un  fiècle 
diftingué  par  fa  politefTe  &  fon  hu- 
manité. 

Les  Romains  devenus  exceffive- 
ment  riches  fur  la  fin  de  la  Républi- 
que ?  de  fous  le  règne  des  Empereurs  j 
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traitèrent  leurs  efclaves  avec  une 
cruauté  &  une  oppreffion  qu'on  ne 
connoifloit  pas  dans  les  premiers 
tems  (a). 

On  avoit  lieu  cependant  de  croi- 
re que  des  atrocités  de  cette  efpèce 


{a)  s>  Hic  frangit  ferulas ,  rubet  ille  flagellis  , 

j)  Hic  feucicâ  :  func  qua?  tortoribus  annua  praef- 

3>  cane. 
?»  Verberac ,  atque  obiter  faciem  linir  j  audit 

?»  arnicas , 
3>  Aut  latum  pi£t£  veflis  confiderat  aurura  , 
3»  Et  casdens  longi  relegit  tranfaâa  diurni , 
*>  Et  Cœdit ,  donec  laflîs  Cxdentibus ,  exi 
s»  Intonet  horrendum  ,  jam  cognitione  peraéta  : 
s»  Praîfecfcura  domus  ficulâ  non  mitior  aulâ.  s> 

Juven»  Sat,  6, 

On  dit  que  Vedius  Pollis ,  Citoyen  Ro- 
main ,  nourrifloit  les  poiflbns  de  Ton  vivier 
avec  la  chair  de  fes  propres  efclaves.  Do- 
nat.  ad  Terentii  Phorm.  att.  z,Jcènei. 

On  peut  voir  dans  le  favant  efTai  de  M» 
Hume,  fur  la  population  des  anciens  peu- 
ples ,  la  manière  dont  les  Romains  traitaient 
leurs  efclaves. 

attireroient 
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anireroient  enfin  les  regards  du  Pu- 
blic ,  &  que  les  Gouvernemens ,  en 
fe  perfectionnant ,  réprimeroient  en 
partie  ces  abus.  Si  on  laiifoit  enco- 
re fubfifter  l'efciavage  ,  il  femble 
qu'on  devoit  empêcher  enfin  les 
maîtres  d'abufer  de  leur  autorité. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  maître  , 
qui  regardok  fon  efclave  comme 
une  partie  de  fa  propriété ,  agi(ïbit 
contre  (es  propres  intérêts  en  le  mal- 
traitant. 

Les  loix  des  Juifs  firent ,  dès  les 
premiers  tems  3  des  réglemens  à  cet 
effet. 

»?  Si  un  homme  frappe  avec  un 
îî  bâton  ,  celui  ou  celle  qui  eft  fon 
y>  efclave,  de  forte  que  l'efclave  meu- 
jj  re  entre  fes  mains  ,  il  fera  irré- 
«  mifliblement  puni. 

s>  Mais  fi  la  perfonne  frappée  fur- 
t?  vit  un  ou  deux  jours  ,  il  ne  fera 

Q 
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55  point  puni ,  parce  qu'il  l'avoir  ao 
«  quife  de  fon  argent. 

55  Lorfqu'un  homme  aura  donné 
35  un  coup  dans  l'oeil  à  celui  ou  à 
35  celle  qui  eft  fon  efclave  ,  8c  lui 
33  aura  gâté  l'œil,  il  renvoyera  libre 
35  cette  perionne  pour  l'œil  qu'il  lui 
33  a  fait  perdre. 

35  S'il  fait  tomber  une  dent  à  ce- 
»  celui  ou  celle  qui  e(t.  fon  efclave  , 
as  il  renvoyera  libre  la  perfonne  pour 
s»  la  dédommager  de  fa  dent  (a). 

Chez  les  Athéniens  on  permet- 
toit  aux   efclaves  ,   qui  avoient  ef- 

(a)  Exode,  ckap,  21,  %  20,  21 ,  z6,  27. 
Les  Commentateurs  difputent  pour  favoir 
fi  les  loix,  rapportées  dans  les  verfets  16  8c 
27,  font  relatives  aux  efclaves  qu'on  avoit 
conquis  fur  les  Nations  étrangères,  ou  feu- 
lement aux  Ifraélites  qui  avoient  été  réduits 
en  fervitude.  Grotius  eft  de  ce  dernier  fen- 
timent.  Voy.  Grot.  comm.  ad  cit.  cap. 
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fayé  des  traitemens  trop  rigoureux  de 
la  parc  de  leurs  maîtres  ,  de  cher- 
cher un  afyle  dans  le  Temple  de 
Théfée.  Ils  pouvoient  intenter  un 
procès  contre  eux;  8c  ,  fî  les  plain- 
tes de  i'efclave  paroiffoient  bien  fon- 
dées ,  le  maître  étoit  obligé  de  le 
vendre  (<z). 

Les  Empereurs  Romains  rirent 
quelques  loix  équitables  fur  cette 
matière.  Sous  Augufte  on  mit  des 
bornes  au  pouvoir  abfolu  des  maî- 
tres. Ce  Monarque  chargea  le  Préfet 
de  la  ville  d'ordonner  des  dédom- 
.  magemens  envers  les  efclaves  qui 
avoient  été  traités  avec  trop  de  fé- 
vérité.  Il  fut  (latué  fous  l'Empereur 
Claude  ,  que  les  maîtres  perdroient 
îa  propriété  de  leurs  efclaves  s'ils 
les  abandonnoient  dans  leurs  mala- 

(a)  Pottcr,  antiquiîies  of  '  Greece  ,  B.  i3 

ïhap.  îo. 

Qij 
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diesj  &  que  ,  s'ils  les  mettoient  à 
mort,  ils  feroient  punis  comme  cou- 
pables d'homicide.  Quelque  -  tems 
après  on  reflreignit  l'ufage  de  faire 
combatrre  des  efclaves  contre  des  bê- 
tes féroces  pour  l'amufement  du  peu- 
ple. Enfin  ,  les  Empereurs  Adrien, 
Antonin  &:  Conftanrin  publièrent 
des  loix  ,  par  lefquelles  un  maître 
qui  tuoit  fon  efclave  de  defTein  pré- 
médité, éroit  fournis  aux  peines  in- 
fligées contre  les  meurtriers  (a), 

(a)  Yoy.  Hein.  Antiq*  Rom.  lib.  i ,  tit.  S,, 
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SECTION     III. 

Des  caufes  de  la  liberté  que  les  hom- 
mes de  travail  ont  acquife  dans  les 
Nations  modernes  de  l'Europe* 

A  A  r  quel  concours  heureux  cTévè- 
nemens  Tefclavage  a-t-il  été  fi  gé- 
néralement aboli  eh  Europe  ?  Quels 
font  les  motifs  puilTans  qui  enga- 
gèrent nos  ancêtres  à  s'écarter  des 
maximes  des  autres  Nations  ,  de  à 
renoncer  à  un  ufage  Ci  univerfeile- 
ment  confervé  dans  les  autres  par- 
ties  du   monde  ? 

On  dit  que  les  barbares  du  Nord 
qui  ont  fondé  les  Etats  actuels  de 
l'Europe,  avoient  un  grand  nombre 
d'efclaves  ou  pris  à  la  guerre  ,  ou  qui 
s'étoient  fournis  à  une  fervitude  vo- 

Qiij 
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lontaire,  &  fur  lefquels  le  maître 
exerçoir  une  autorité  fans  bornes  (a). 


{a)  Yoici  ce  que  dit  Tacite  de  l'état  des 
efclaves  chez  les  anciens  Germains  33  Aleam 
a:>  (  quod  mirere)  fobrii  inter  feria  exercent, 
33  tanta  lucrandi  perdendive  temeritate  ue 
33  cum  omnia  defecerunt  ,  extremo  ac  no- 
33  vifïîmo  jaétu ,  de  libertate  &  de  corpore 
33  contendant.  Viclus  voluntariam  fervitu- 
33  tem  adit.  Quamvis  Junior,  quamvrs  ro- 
33  buftior  ,  aîligare  fe  ac  vincire  patitur  ;  ea 
33  eft  in  re  prava  pervicacia  :  ipfî  fldem  vo- 
33  cant.  Serves  conditionis  hujus  per  corn- 
33  mercia  tradunt ,  ut  fe  quoque  pudore  vic- 
es toria?  exfolvant. 

33  Cxteris  fervis ,  non  in  noftrum  morem 
33  deferiptis  per  famiiiam  minifteriis,  utun- 
33  tur.  Suam  qyifque  fedem  ,  fuos  pénates 
33  régit.  Frumenti  modum  dominus ,  ut  co- 
33  lono  injungit  :  &  fervus  ha&enus  paret» 
33  Caetera  domus  officia,  uxor  ac  liberi  ex- 
33  fequuntur.  Verberare  fervum ,  ac  vinculis 
93  &  opère  coercere  rarum.  Occidere  folent  * 
»  non  difcipîina  &  &veriut€  s  fzà  impem 
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Lorfque  ces  Nations  envahirent 
l'Empire  Romain  &  s'établirent 
dans  fes  différentes  Provinces  ,  des 
victoires  multipliées  les  rendirent 
maîtres  de  beaucoup  de  prifonniers 
qu'ils  réduifirent  en  fervitude  ,  8c 
qu'ils  employèrent  à  la  culture  des 
terres.  Suivant  les  mœurs  des  peu- 
ples grolïiers  ,  les  perfonnes  de  la  fa- 
mille fe  chargeoient  des  foins  domef- 
riques ,  &  les  efclaves  étoieut  réfer- 
vés  aux  travaux  du  labourage  (a). 
1 -  1 — 1 

»  &  ira ,  ut  ioimicum ,  nid  quod  impune  *Â 
Tacit.  de  mor.  Germ.  §,  14,  15. 

(a)  II  ne  paroît  pas  que  l'établirTement 
des  Germains  dans  les  Provinces  Romaines 
ait  produit  quelque  changement  immédiac 
dans  l'état  des  efclaves.  ip.  Le  maître  jouif- 
foit  du  pouvoir  illimité  de  les  châtier.  Se 
même  il  pouvoit  impunément  les  mettre  à 
mort.  PotgiefT.  de  fiatu  fervorum  y  ito.  2 , 
cap.  1.  — 2.0.  Il  pouvoit  les  aliéner ,  les  ven- 
dre &  les  eneaçer  fuivaht  fon  plaifir.  Ibid, 

Qiv 
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Comme  un  particulier  ne  pouvoir 
pas  commodément  entretenir  dans 
fa  maifon  tous  fes  ferfs  ou  efclaves, 
&  que  ,  par  la  nature  de  leurs  occu- 
pations, ils  dévoient  en  être  à  une 
certaine    diftance  3   le     propriétaire 


cap.  3,4,  ?•  30.  Les  efclaves  n'avoientpas 
le  droit  de  fe  marier  ,  ou  de  paffer  quel- 
qu'autre  efpèce  de  contrat  fans  le  confente- 
jnent  du  maître.  Ibid.  cap,  10,  §.  \.  40.  Les 
efclaves  appartenoient  en  propriété  au  maî- 
tre ,  qui  avoit  droit  <le  les  revendiquer  t  en 
intentant  au  pofTefieur  la  même  action  qu'il 
intentoit  pour  réclamer  fes  autres  biens.  Ibid» 
lib.  z  j  cap.  9.  50.  Les  efclaves  ne  pouvoient 
lien  pofféder  en  propre  :  tout  ce  qu'ils  ac- 
quéraient par  leur  travail  appartenoit  au 
maître,  qui  ne  leur  donnoit  ordinairement 
que  la  fîmple  fubfiftance.  Ibid.  lib.  i ,  cap, 
10,  §.  7f  8.  6°.  Les  efclaves  ne  jouifïbient 
d'aucun  des  droits  du  Citoyen  :  on  leur  per- 
mettoit  rarement  dans  les  Tribunaux  de  fer- 
vir  de  témoins  contre  un  homme  libre,  laid» 
lib,  3  3  cap.  1,3. 
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fîxoit  leur  réfidence  fur  le  terrein 
qu'ils  dévoient  cultiver.  Les  demeu- 
res étoient  voifines  :  elles  formèrent 
de  petits  villages  ou  hameaux ,  &  de- 
là on  donna  à  leurs  habitans  le  nom 
de  vilains  ou  villageois. 

Il  eft  naturel  de  fuppofer  que  ce 
nouvel  état  de  chofes  améliora  la 
condition  de  cette  clafTe  d'hommes. 
Il  étoit  impoflible  que  le  propriétai- 
re veillât  de  près  fur  la  conduite  de 
ces  ferviteurs ,  qui  formoient  des  fa- 
milles différentes  ,  de  qui  étoient 
difperfés  fur  toute  la  furface  de  fes 
domaines.  Il  fe  feroit  efforcé  envahi 
de  les  encourager  au  travail  &:  de  cor- 
riger leur  pareffe  par  des  châtimens, 
L'expérience  lui  auroit  bientôt  ap- 
pris que  tous  ces  moyens  étoient 
peu  efficaces  ,  &c  que  ,  pour  exciter 
leur  induftrie  ,  il  ne  reftoit  d'autre 
parti  que  de  leur  offrir  une  récom- 
penfe   proportionnée  à   la  quantité 

Qy 
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de  travail  qu'ils  feroienr.  Ainfi,  ou- 
tre leur  entretien  ordinaire,  les  en- 
claves recevoient  fouvent  une  petite 
gratification ,  qui  infeniiblement  fe 
convertit  en  falaire.  On  leur  en  ac- 
corda la  jouiiïànce  avec  le  pouvoir 
d'en  difpofer  à  leur  gré }  enfin  ils 
devinrent  capables  d'avoir  une  pro- 
priété. 

Le  maître  ne  vivant  plus  au  mi- 
lieu de  fes  ferviteurs  ,  &  fuivant 
d'ailleurs  la  pratique  falutaire  d'em- 
ployer ,  pour  les  rendre  plus  actifs 
au  travail  ,  Tappas  des  récompenfes 
plutôt  que  la  crainte  du  châtiment  3 
il  fut  moins  porté  à  s'irriter  de  leur 
.négligence.  Il  eut  rarement  des  oc- 
cafions  de  les  traiter  avec  fevéri- 
téy  &  comme  il  ne  faifoit  plus  ufa- 
ge  de  l'autorité  qu^il  exerçoit  autre- 
fois fur  eux,  il  la  perdit  enfin  en- 
tièrement. 

Un  efclave  habitué  depuis  long- 


dans  la  Société.        371 

cems  à  la  culture  d'une  ferme  avoît 
acquis  de  l'expérience  3  Se  il  étoit 
plus  en  état  qu'un  autre  de  continuer 
le  même  travail  dans  la  fuite.  Il  n'é- 
toit  donc  pas  de  l'intérêt  du  maître 
de  l'en  chafler,  Se  de  l'employer  à 
d'autres  occupations.  Infenublement 
on  regarda  les  payfans  comme  atta- 
chés à  la  terre  qu'ils  cultivoient  ;  Se 
dans  la  vente  ou  l'aliénation  d'u- 
ne ferme  ,  on  en  difpofoit  comme 
d'un  accedoire  qui  faifoit  partie  du 
fond  (a), 


(a)  Ces  changemens  fe  firent  peu  à  peu , 
&  il  eft  difficile  de  fixer  précifément  l'épo- 
que à  laquelle  ils  commencèrent  d'avoir 
lieu,  Il  (emble  qu'au  douzième  {îècle  ,  les 
maîtres  avoient,  pour  ainfi  dire3  perdu  le 
droit  de  vie  fur  leurs  efeîaves.  Potsieifer, 
deftatut.  ferv.  lib.  2.  3  cap.  i  3  §.  i%{  Le  mê- 
me Auteur  obferve  que  le  châtiment  des 
efclayes   déliât  à  peu  près  tlans   le  meure 
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Les  mêmes  circonftances  ont  pro- 
duit les  mêmes  effets  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains.  La  condition 
des  efclaves  cultivateurs  y  étoic 
moins  dure  que  celle  des  autres.  IL 
efb  vrai  que  le  fervice  qu'ils  dévoient 
à  leurs  maîtres  ne  finiiToit  qu'avec 
la  vie  y  &£  qu'on  pouvoit  les  vendre 
avec  la  terre  à  laquelle  ils  travail- 
loi  en  t.  Mais  leurs  perfonnes  n'é- 
toient    point    foumifes  à   l'autorité 


items  plus  modéré  qu'il  ne  l'étoit  autrefois* 
li  en  donne  la  preuve  fuivante. 

33  Quae  tamen  coercitio  aliquando  eo  mo~ 
»  do  emoliita  fuir  y  ut  fervi  non  nifi  fusti- 
33  bus  craflniem  Se  laritudinem  unius  vem 
33  adssguntibus  coercerentur ,  ficuti  in  codice 
»  membranacco  Werdinefi  vetufto  me  ob- 
*>  fervaffe  reminifeor  ».  ttid. 

Il  paroît  encore  par  la  même  époque  ^ 
qu'on  permît  aux  efclaves  ?  du  moins  dans 
quelques  parties  de  l'Allemagne,  d'acquérir 
des  propriétés,  Ihià»  lil.  z  3  cap.  10 ,  §*  1 1- 
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arbitraire  du  maître.  Ils  pouvoient 
fe  marier  fans  ion  confentement  j 
pour  prix  de  leur  travail  ils  rece- 
vaient des  falaires  ,  Se  on  leur  re- 
connoiiïbit  un  véritable  droit  de 
propriété  fur  les  biens  qu'ils  pou- 
voient amalfer  (a). 

Les  anciens  n'avoient  que  des  pof- 
fellions  peu  étendues  ,  8c  il  paroîi 
que  cette  circonstance  les  empêcha 
d'étendre  fort  loin  les  privilèges 
qu'ils  accordèrent  à  leurs  efclaves 
cultivateurs.  Le  citoyen  de  Rome, 
qui  avoit  la  plus  grande  propriété  3 
jouiiïoit  tout  au  plus  de  fept  acres 
de  terre.  Il  pouvoir  les  cultiver  par 
fes  propres  mains ,  ou  s'il  avoit  be- 
foin  de  fecours  ,  fa  famille  les  lui 
fournilToit,  fans  qu'il  eût  befoin  de 

(a)  Voy.  Hein.  Antiq.  Rom.  lib.  i  ,  tit.  3  y 
§.  8,  — L.  un.  cod,  de  colon,  thrac.  L  xi, 
cod,  de  agric.  &  cenjït,  noyell.  161  »  cep,  y 
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recourir  à  ceux  des  étrangers.  On  a 
lieu  de  penfer  que  pendant  plufieurs 
fiécîes  ,  aucun  particulier  n'acquit 
afiTez  de  fonds  de  terre  ,  pour  être 
obligé  d'avoir  un  grand  nombre  de 
ferviteurs  occupés  à  les  cultiver  ,  Se 
ne  devint  afTez  riche  pour  que  l'ad- 
miniftiation  de  fes  biens  lui  causât 
beaucoup  de  peines  <Sc  d'embar- 
ras  (a). 

Mais  lorfque  les  petites  tribus  des 
Germains  vinrent  fubjuguer  ôc  ra- 
vagea les  pays  vafèes  Se  peuplés  de 
l'Empire  ,  de  /impies  particuliers  eu- 
rent àes  domaines  très-étendtis ,  avec 
un  nombre  proportionné  d'efcîaves 
pour  les  cultiver.  Comme  ces  peu- 
ples conferverent  la  (Implicite  pri- 
mitive de  leurs  mœurs ,  Se  qu'ils  ne 
connoiiïbient  point  le  commerce  ,  il 


(a)  Vcy.  i'EJfaifur  la  population  des  an,** 
siens  peuples  ^  par  M.  Hume, 
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s'écoula  plusieurs  lîecles  fans  que  ces 
guandes  poiTeffions  fuiTent  démem- 
brées. Alors  l'agriculture  fit  des  pro- 
grès; le  propriétaire  embarraffe  d'une 
multitude-»de  villains _,  fut  obligé  de 
leur  accorder  fa  confiance  y  &  l'expé- 
rience lui  fit  fentir  l'utilité  des  ré- 
compenfes  pour  animer  leur  in- 
duftrie. 

Les  mêmes  motifs  l'engagèrent 
dans  la  fuite  à  augmenter  les  grati- 
fications qu'il  accordoit  à  (qs  efcla- 
ves ,  en  proportion  du  travail  qu'ils 
faifoient.  Il  n'étoit  pas  à  portée  d'e- 
xaminer de  près  leur  conduite ,  Se  il 
jugeoit  ordinairement  de  leur  dili- 
gence par  leur  ouvrage.  Lorfqu'ils 
lui  apportaient  le  produit  d'une  ré- 
colte abondante  ,  il  augmentait  leur 
falaire  ,  3c  il  leur  faifoit  envifager 
pour  la  fuite  des  avantages  propor- 
tionnés à  l'application  qu'ils  appor- 
teraient à  leurs  travaux.  Enfin  on  fti- 
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pula  expretTément  que  les  profits  des 
efclaves  dépendaient  de  la  manière 
dont  ils  amélioreroient  la  ferme  dont 
ils  étoient  chargés ,  &  que  dans  tous 
les  cas,  pour  prix  de  leur  travail,  ils 
retiendroient  une  partie  du  pro- 
duit (a). 

Un  expédient  fi  fimple  Se  Ci  favo- 
rable à  Pinduftrie  des  payfans  ,  ne 
pouvoir  manquer  d'être  adopté  gé- 
néralement dans  tous  les  pays  d'Eu- 
rope ,  qui  furent  jaloux  de  bien  cul- 
tiver leurs  terres.  On  retrouve  en- 
core quelque  refte  de  cet  ancien 
ufage  en  EcoiTe.  Le  propriétaire  meu- 
ble la  ferme  en  beftiaux  ;  le  fermier 
lui  en  paye  le  revenu  ,  en  lui  don- 
nant une  certaine  portion  du  produit 
des  domaines  (b). 


(a)Voy.    The  Kifiorual  Law-trafls.  Jîif" 
"tory   cf  covtnants. 

{b)  L'ameublement   de  la  ferme  que  le 
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Par  cet  arrangement  les  villaïns 
formèrent  une  efpece  d'aftbciation 
avec  leurs  maîtres.  L'efpérance  du 
profit  les  encourageoit  au  travail. 
Dès-lors  s  ils  furent  plus  en  état  de 
pourvoir  à  leur  fufiftance  ,  de  même 
ils  purent  devenir  riches.  Leurs  pri- 
vilèges s'étendoient  à  mefure  qu'ils 
acquéroient  des  biens.  Ceux  qui 
avoient  été  plus  laborieux  furent 
bien  tôt  en  état  de  faite  les  dépenfes 
foncières  de  leurs  fermes  ,  &c  d'offrir 
au  maître  un  revenu  fixe  ,  à  condi- 
tion que  le  furplus  leur  appartie'n- 
droit  en  entier.  Une  convention  fi 
avantageufe  aux  deux  parties ,  fe  con- 
cluoit  fans  difficulté.  Le  fermier  s'af- 


maître  donne  à  Ton  fermier  eft  appelle  en 
EcofTe  3  Steel-bowgoods  :  à  la  fin  du  bail  9 
le  fermier  eft  obligé  de  le  rendre  à  fon 
maître  dans  la  même  quantité,  &  de  la  mê- 
me qualité  qu'il  l'a  reçu. 
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furoit  par  là  tous  les  fruits  de  £on 
induftrie.  Le  propriétaire  ne  couroit 
plus  le  hafard  des  pertes  qui  pou- 
voient  furvenir,  &c  recevoir  tous  les 
ans  une  fomme  fixe  ,  qui  fouvent 
étoit  fupérieure  à  celle  qu'il  auroit 
pu  efpérer,  fi  l'ancien  état  des  chofes 
avoit  fubfifté. 

Infenfibiement  la  fervitude  des 
payfans  fut  entièrement  abolie.  Ceux 
qui  couroient  les  hafards  de  l'entre- 
prife  d'une  ferme  ,  &  qui  la  culti- 
voient  à  leurs  propres  frais ,  n'étoient 
plus  fous  l'autorité  du  maître,  Se  par 
conféquent  ne  pouvoient  plus  être  re- 
gardés comme  des  ferfs  ou  efclaves  : 
alors  finit  la  fervitude  perfonnelle. 
Le  propriétaire  n'avoir  aucun  intérêt 
de  s'embarraiïer  de  leur  conduite ,  Se 
pourvu  qu'ils  lui  payaient  exacte-»- 
ment  fon  revenu ,  il  n'avoit  pas  droit 
de  rien  exiger  davantage.  Les  maî- 
tres Se  les  vafïaux  v  trouvoient  tous 
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Jeux  de  l'avantage.  Les  uns  n'avoient 
point  de  raifon  de  quitter  la  ferme  , 
&  les  autres  n'en  avoient  pas  plus  de 
les  en  chaffer.  Après  que  l'agricul- 
ture fut  devenue  un  commerce  lu- 
cratif, Se  que  les  payfans  eurent  amé- 
lioré leur  condition ,  les  propriétai- 
res trouvèrent  facilement  des  fer- 
miers pour  labourer  leurs  terres.  Les 
fermiers  rencontroient  plus  de  dif- 
ficultés. Quelquefois  ils  manquoient 
d'occupations  ,  ou  bien  après  avoir 
perfectionné  Padrniniflration  d'une 
ferme  ,  ils  avoient  lieu  de  craindre 
que  le  propriétaire  ne  les  dépoffé- 
dât,  avant  qu'ils  euffent  recueilli  de 
quoi  fe  dédommager  des  dépenfes 
&  des  peines  que  ces  avances  leur 
avoient  coûté.  On  fut  obligé  de 
ftipuler  dans  les  contrats  qu'ils  con- 
ferveroient  la  ferme  pendant  un  cer- 
tain tems.  Les  fermiers  firent  des 
baux  pour   quelques  années  ,  quel- 
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quefois  pour  la  vie  3  Se  même  pour 
un  tems  plus  long ,  fuivant  les  cir- 
conftances  &  la  volonté  des  parties. 

Les  nations  modernes  de  l'Europe 
ne  connurent  les  manufactures  que 
fort  tard.  Comme  ils  n'avoient  pas 
d'autres  efclaves  que  les  payfans  em- 
ployés à  la  culuture  des  terres ,  les 
privilèges    qu'acquéroient     ceux  -  ci 
tendoient   à  abolir    entièrement  la 
fervitude.  Cependant  à  mefure  que 
les  hommes  adoucifïoient  leur  état 
en  multipliant  les  jouifTances  &  les 
plaifirs  de  la  vie  ,  ils  portoienr  leur, 
attention  fur  d'autres  objets.  Le  maî- 
tre obligea  alors  les  villains  ou  pay- 
fans, non -feulement  à  cultiver  les 
terres  3  mais    à   lui    rendre    encore 
d'autres  fervices.  Il  exigea  qu'ils  l'ai- 
deroient    dans  la  pratique   des   arts 
mécaniques    que    l'expérience  avoit 
fait  naître.  On   diftingua  bien  -  tôt 
les  perfonnes  qui  avoient  acquis  de 
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la  dextérité  dans  ces  travaux,  &  ils 
obtinrent  de  l'occupation  plus  faci- 
lement que  les  autres.  Comme  pay- 
fans,  ils  avoient  quelque  liberté  ,  & 
ils  trouvoient  de  l'avantage  à  fe  li- 
vrer à  ces  travaux  accefToires  ;  ils 
pouvoient  en  même-tems  faire  valoir 
une  ferme  &c  s'adonner  à  la  profef- 
(ion  ou  au  trafic  qu'ils  étoient  en 
état  d'exercer.  Les  progrès  de  la  ci- 
vilifation  &  du  luxe  multiplièrent 
ces  métiers  :  Se  comme  ils  étoient 
fouvent  plus  lucratifs  que  l'agricul- 
ture, plusieurs  hommes  la  quittèrent 
pour  chercher  leur  fubfiftance  dans  les 
arts  méchaniques.  il  s'établit  de  cette 
manière  dans  les  différens  villages 
\m  certain  nombre  de  marchands  6c 
d'ouvriers.  Ils  obtinrent  de  la  confi- 
dération  &  de  l'eftime ,  fuivant  qu'ils 
devinrent  plus  ou  moins  nécefTaires 
aux  befoins  des  hommes.  Celui  qui 
devint  riche  acheta  des  privilèges  de. 
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fon  maître  5  •&  afin  d'obtenir  fa  pro- 
tection ,  lui  permit  de  lever  quel- 
ques droits  fur  fon  commerce.  C'eft 
ainfi  que  la  liberté  domeftique  fem- 
ble  avoir  pris  naifïance.  Les  labou- 
reurs l'obtinrent  d'abord  ,  ôc  en- 
fuite  les  marchands  £z  les  ouvriers. 
Les  occupations  de  cette  clarTe  d'hom- 
mes ,  préfentant  une  fource  de  ri- 
chefTes ,  elles  amenèrent  enfin  ,  com- 
me on  l'a  remarqué  ailleurs  ,  l'indé- 
pendance politique  du  bas  peuple. 

On  a  aiîîgné  d'autres  caufes  de 
ce  changement  remarquable  dans  les 
mœurs  des  peuples  d'Europe.  Quel- 
ques auteurs  ont  fuppofé  que  l'éta- 
blifTement  du  Chriftianifme  étoit 
une  des  caufes  principales  de  l'abo- 
lition de  l'efclavage ,  fi  univerfelle- 
ment  adopté  chez  toutes  les  nations 
payennes.  L'efprit  de  cette  religion, 
qui  confidére  tous  les  hommes  comme 
enfans  d'un  même  père ,  &  comme 
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étant  tous   également  l'objet  de  fou 
attention  &  de  fes  foins  paternels  , 
devoit  fans  doute  infpirer  à  fes  (ec- 
tateurs    de   la  compaiîion  pour    les 
miferes  les  uns  des  autres.  Elle  de- 
voit apprendre  à  l'homme  opulent 
5c  orgueilleux  ,  que  ceux  qui  vivent 
dans  l'indigence  5c  la  peine  font  fes 
femblabies ,  qu'il  faut  les  traiter  avec 
humanité    &"  douceur  3    8c    adoucir 
les  fouffrances  du  fort  auquel    une 
fortune  cruelle  les  alïujettir.  Mais  il 
ne    paroit   pas  que  le  Chriftianifme 
fe  foit   jamais  propofé  d'abolir    les 
diftinctions  de  rang ,  ou  d'altérer  les 
droits  civils   déjà  établis  parmi  les 
hommes.  On  ne  trouve  dans  l'évan- 
gile aucun    texte  qui   reflrraigne  en 
aucune  manière   l'autorité  des  maî- 
tres. Au  contraire  on  peut  conclure 
de  plufieurs  paflages  que  les  efclaves 
qui  embrafïoient  la    religion  Chré- 
tienne ,   n'étoient  point  délivrés  de 
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la   fervitude   à  laquelle   ils  étoient 
auparavant  fournis  (a). 

L'expérience  prouve  d'ailleurs  la 
vérité  de  ce  que  nous  avançons. 
L'efclavage  fubfifta  en  Europe  plu- 
fieurs  lîecles  après  que  le  Chriftia- 
nifme  fut  devenu  la  religion  domi- 
nante.  La  Ruilie  -,  la  Pologne,  la 
Hongrie,  &  plusieurs  parties  de  1'  Al- 
lemagne, en  ont  encore  confervé  cet 


(à)  C'eft  ainu"  que  l'Apôtre  S.  Paul  veut 
qu'Onefime  ,  malgré  faconverfion,  refte  tou- 
jours efclave  de  Philémon.  Il  ne  fuppofe  pas 
que  le  maître,  qui  étoit  aufïi  chrétien,  fût 
obligé  de  fe  dépouiller  d'une  partie  de  l'au- 
torité qu'il  avoit  fur  Ton  efclave  ,  beaucoup 
moins  de  lui  rendre  la  liberté.  Voy.  l'Epure 
de  S.  Paul  a  Philémon.  Voy.  fur  la  même 
matière  ,  YEpitre  aux  Romains,  chap.  13  , 

•f.  1 ,  &c. Ephef.  chap*  6 ,  if.  ^—Coloff* 

chap.  3,  if.  12.  — /.  Tim.  chap,  6,  if.  1 ,  %, 
-—Tic.  chap.  2.,  if.  $3  10.  -— JT.  Pet.  chap.  z , 
if.  18.  — I,  Corinth.  chap.  7  ,  if.  il ,  i"t; 

ufage  % 
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wïàge  ,  &  il  eft  adopté  dans  toutes 
les  colonies  d'Afîe ,  d'Afrique  Se 
d'Amérique  ,  qui  appartiennent  aux 
peuples  Européens. 

D'autres  auteurs  ont  imaginé  que 
i'état  du  Clergé,  la  grande  influence 
ôc  l'ambition  de  ce  corps  puilTant ,  8c 
les  débats  qu'il  a  eus  pendant  iong- 
tems  avec  la  puilTance  civile,  avoienc 
été  favorables  à  la  cla(fe  inférieure 
des  hommes ,  &  avoient  contribué  à 
limiter  &;  à  détruire  l'ufage  ancien  de 
la  fervitude.  Les  ecciéfiaftiques  s'a- 
donnoient  aux  lettres  ;  ils  avoienc 
des  idées  plus  faines  fur  le  gouver- 
nement j  leurs  mœurs  pacifiques  leur 
infpiroient  naturellement  de  l'aver- 
fion  pour  les  défordres  qui  étoienc 
la  fuite  du  gouvernement  féodal.  Ils 
cherchèrent  à  mettre  l'homme  foi- 
ble  &  fans  défenfe  à  l'abri  de  la  ty- 
rannie de  fes  fupérienrs.  Dans  ces 
iiecles  de  ténèbres   Se  de  fuperilir 
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tion ,  le  Clergé  parvenoit  plus  aifé^- 
ment  a  établir  fon  autorité  fur  une 
populace  ignorante  ,  £c  il  avoir  des 
motifs  particuliers  de  déployer  fa 
puiiTance  Se  fon  habileté  ,  en  proté- 
geant cette  claiTe  inférieure  d'hom- 
mes qui  étoit  fon  plus  ferme  appui. 
Les  mourans  faifoient  ordinairement 
des  donations  confidérables  pour  des 
œuvres  pies ,  Se  il  étoit  de  l'intérêt 
âes  prêtres  que  les  hommes  les  plus 
vils  fuiTent  capables  d'acquérir  des 
propriétés,  &c  qu'ils  pufTent  difpofer 
librement  des  biens  qu'ils  porTé- 
doient.  C'eft:  pour  ces  raifons  que  les 
prêtres  confeilloient  à  ceux  qu'ils 
dirigeoient  d'affranchir  leurs  efcla- 
ves ,  &  que  (ornent  l'Eglife  lança 
fes  anathêmes  fur  Le  maître  qui  ne 
permertoit  pas  à  fes  efclaves  d'alié- 
ner leurs  biens  par  teftament  (a).  Il 

t-m  '■       ■  '       "— a— — ■ ^kw^M    ■    ■■        rai    ■■■  i  ■■■    —  ic       i  i     ■  ■■*"^^K> 

(à)  Potgiefferus ,  de  fiât,  ferv,  lib%  z  ,  cap* 
10,  §.  ia.  —Uid.  cap.  il,  §.  z. 
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étoit  difficile  qu'avec  des  vues  fi  in- 
ïéreiTées ,  le  Clergé  voulût  frapper  a 
la  racine  du  -mal  ,  &  employer  la 
fcience  de  fes  cafuiftes  à   renverfer 
une    inftitution    fur  laquelle    ctok 
fondée  une  grande  partie  de  fes  do--, 
maines.  Tandis  qu'il  paroifîbit  fi  gé- 
néreux envers  les  efclaves  qui  appar- 
tenoient  aux  laïcs,  il  eft  probable  que 
relativement  aux  fiens  il  ne  fuivok 
guère  les  maximes  qu'il  prefcrivoit 
aux  autres.  On  trouve  en  France  & 
en    Allemagne    plufieurs    réglemens 
eccléfiaftiqnes  5  qui  ordonnent  qu'un 
Evêque  ou- un  prêtre  ne  pourra   pas 
affranchir  un  efclave  du  patrimoine 
de  l'Eglife ,  fans  en  acheter  deux  au- 
tres  d'une    égale    valeur ,  pour   les 
fubftituer  à  fa   place ,( a»). 

(a)  Voy.  les  différens  décrets  des  conciles 
que  PotgiefTer  apporte  en  preuve  de  cette 
âifenion  »  deftat.ferv  dibt  4 ,  cap.  %  ,  §.  4,  |» 
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La    cla(Te    inférieure    du    peuple 
eft  redevable  en  partie  de  fa  liberté  à 


Il  eft  ftatué  par  un  de  ces  décrets  n  Epif- 
33  copus  libéras  ex  familiis  Ecclefise,  ad  con- 
35  demnationem  fuam  facere  non  praefumat. 
33  Impium  enim  eft,  ut  qui  res  fûas  Ecclefise 
33  Chrifti  non  contulit,  damnum  inférât  ,$C 
33  ejus  Ecclefîse  rem  alienare  contendat.  Ta- 
33  les  igitur  libertos  fucceflor  Epifcopus  re- 
33  vocabit,  quia  eos  non  éequitas ,  fed  im- 
33  probitas  abfolvit35. 

On  dit  dans  un  autre  :  »  Mancipia  mona- 
33  chis  donata  ab  Abbate  non  liceat  manu- 
33  niitti.  Injuftum  eft  enirn  t  ur  monachis 
33  quotidianum  rurale  opus  facientibus,  fer- 
33  vi  eorum  libertatis  otio  potienturss. 

Cependant  il  eft  probable  que  le  Clergé 
traitoit  fes  efclaves  avec  plus  de  douceur 
que  le  refte  des  hommes.  On  parle  d'un 
Evêque  d'Arles,  qui  ne  permettoit  pas  qu'on 
donnât  aux  Tiens  plus  de  39  coups  à  la  fois. 
33  Solebat  fari&us  vir  id  accurate  obfervare  , 
93  ut  nemo  ex  iftis  qui  ipfi  parebant ,  five 
33  iili  fervi  e/Tent ,  five  ingenui ,  fi  pro  culps 
"w  pagellandi  e fient ,  amplius   triginta  n0^ 
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Tefpèce  de  gouvernement  civil  3  qui 
s'étoit  introduit  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe.  Ils  fuivoient  pres- 
que tous  une  conftitution  ariftocra- 
tique.  Le  Souverain  étoit  continuel- 
lement en*  guerre  avec  (es  Barons  j 
il  étoit  fouvent  hors  d'état  de  leur 
rélîfter  par  la  force,  &  il  employoit 
pour  humilier  &  foumettre  fes  ri- 
vaux les  moyens  indirects  que  les 
circonftances  lui  ofFroient.  Auffî  pro- 
tégeoit-il  les  ferfs  contre  la  tyran- 
nie de  leurs  maîtres  ,  &  il  s'erTorçoit 
par-là  de  miner  le  pouvoir  des  nobles 
en  détruifant  la  dépendance  de  leurs 
fuj ets. 

Le  Monarque  étendoit  les  privi- 


«  vem  i&ibus  ferirentur.  Si  quis  vero  in 
33  gravi  culpa  deprchenfus  effet,  permitte- 
r>  bat  quidem  ut  poft  paiicos  dies  iterum  va- 
33  pularet  fed  paucisss.  Cîprianus  in  vit  a  S. 
Cefarii3   cit,  PotgieC  lib.  i,  cap.  i ,  §.  6. 

R  iij 


35P  DîJîînÏÏion  des  rangs 

léges  des  efclaves  qui  appartenoieni 
a  {es  grands  vaflaux  j  mais  il  faits 
convenir  qu'en  même-tems  il  dort- 
noit  à  fes  peuples  l'exemple  de  l'u- 
fage  qu'il  tâchoit  d'accréditer.  11  af- 
franchit les  ferfs  du  domaine  royal  £ 
d'où  l'on    peut    conclure   que   fi  la 
puifîance  civile  interpofa  fon  auto- 
rité en  faveur  de  la  liberté  ,  elle  agit 
par    des    motifs  d'utilité   générale, 
plutôt  que  dans  la  vue  d'abaiiTer  quela 
que  claffe  particulière  de  fes  fujets. 
Il  étoit  naturel  de  penfer  qu'un  Prin- 
Ge  fage,  qui  avoir  éprouvé  les  heu- 
seux  effets  de  la  liberté  accordée  à 
fes  pay fans,  voudroit  les  faire  parta- 
ger à.  tour  fon  royaume  5  &  cherche- 
roit  par  des  réglemens  à  encourager 
les  grands  propriétaires  à  fuivre  fon 
exemple  (  a), 

(&)  Voy«  l'HiJîoire  des  anciens  Parlement 
de  France ,  par  le  Cemss  «U  BoulaÎEvillkis, 
LtU.  4*5» 
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Il  faut  remarquer  que  dans  les 
pays  où  l'on  ne  trouve  pas  de  loix 
qui  ayent  abroge  l'efclavage  ,  cette 
pratique  eft  pourtant  tombée  en  dé- 
fuétude  par  une  fuite  des  progrès  de 
la  civiiifation  ,  ôc  qu'elle  y  eft  au  m* 
complètement  détruite  que  dans 
d'autres  où  le  Prince  par  fes  règle- 
mens  a  opéré  cette  révolution  (a). 


(a)  L'Angleterre  fe  trouve  dans  ce  cas.  H 
n'y  a  point  de  loi  qui  rende  la  liberté  aux 
ferfs  ,  &  il  eft  difficile  de  déterminer  l'épo- 
que à  laquelle  ce  changement  s'eft accompli. 
On  trouve  des  efclaves  dans  plufieurs  parties 
du  Royaume  ,  jufqu'au  règne  d'Elifabeth. 
Voy.  Qbfervations  onthe  fiatutes  ,  chiefiy  the 
more  antient.  i.  Rick.  11.  an  \$17. 

Il  fembie  de  même  qu'en  EcofTe.  la  fervi- 
tude  eft  tombée  en  défuétude,  fans  l'inter- 
pofition  de  l'autorité  légiilative.  Les  actes 
du  Parlement  qui  abolirfent  ce  qu'on  ap- 
pelle Manrent ,  font  relatifs  à  d'autres,  ob- 
jets. Pari  J4$7,  ck,  77,  ~$arl.  15*5.  C  45  = 

Riv 


392  Diflïnclwn  des  rangs 

L'efpece  de  fervitude  qu'on  re- 
trouve en  EcofFe  parmi  les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  de  char- 
bon &  dans  les  falines,  ainft  que  par- 
mi les  mineurs  de  quelques  antres 
parties  de  l'Europe  ,  peut  fer  vit  à 
faire  eonnoître  une  des  principales 
circonflances  qui  ont  opéré  l'établif- 
fement  de  l'ancienne  inftitution  de 
l'efclavage.  Par  exemple  ,  dans  une 
mine  de  charbon  ,  les  dirTérens  ou- 
vriers font  raffemblés  fur  le  même 
endroit;  ils  ne  font  pas  difperfés  fur 
des  territoires  étendus ,  comme  les 
payfans  ;  ainlî  un  feul  homme  peut 
les  tenir  facilement  fous  (oïi  infpec- 
rion5  &  les  forcer  au  travail.  Le  maî- 
tre ne  fent  pas  fi  immédiatement  la 
nécedité  de  fe  démettre  de  l'autori- 
té dont  il  eft  revêtu  (a). 


(a)  Des  ftatuts  du  Parlement  a/Turent  aur 
maures ,  des  droits,  fur  le  travail  des  ouvriers 
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La  liberté  domeftique  venoic  de 
s'établir  parmi  les  Nations  de  l'Eu- 
rope qui  avoient  fait  le  plus  de  pro- 
grès dans  l'Agriculture,  lorfque  l'A- 
mérique fut  découverte.  Les  pre- 
miers établilTemens  qu'on  y  forma  ^ 
étant  trop  éloignés  de  la  Métropole  où 
l'on  s'occupoit  peu  du  nouveau  mon- 
de, n'étoient  point  obligés  de  fuivre 
les  loix  &c  les  ufages  de  l'Europe.  Les 
Efpagnoîs  dans  leurs  conquêtes  n'a- 
voient  d'autre  motifs  que  d'amalTer 
de  l'or  &  de  l'argent.  Les  naturels 
du  pays  qu'ils  avoient  fubjugués  fu- 
rent réduits  en  efclavage  Se  condam- 
nés à  travailler  aux  mines.  Epuifés 
par  la  févérité  des  châtimens  qu'on 
leur  faifoit  fourTrir,ou  trop  peu  robuf- 
îes  pour  cette  efpece  de  travail ,  on  les 
remplaça  par  des  nègres  achetés  aux 


«j*ai  travaillent  dans  les  mines  de  charbon 
&  dans  les  falines  d'Ecoffe.  Pari.  1606,  C,  1 1* 
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Portugais  qui  étoient  établis  fur  la 
cote  d'Afrique.  Lorfqu'on  forma  les 
Colonies  à  fucre  5  on  fe  fervit  en- 
core de  cette  efpece  d'hommes  dans 
les  plantations  ;  on  les  employa  en 
outre  aux  autres  genres  de  travaux 
qui  fe  préfenterent  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Àinfi  Tefclavage  ne 
fut  pas  plutôt  aboli  dans  un  coin  du 
globe  5  que  les  Européens  qui  l'y 
avoient  détruit ,  les  reportèrent  dans 
un  autre.  Il  y  fubfifte  depuis  cette 
époque  ,  fans  que  le  Gouvernement 
ait  daigné  jetter  £qs  regards  fur 
cet  horrible  ufage ,  ou  faire  des  ré- 
glernens  efficaces  pour  le  ftippri- 
mer  {a). 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  prin- 


(a)  Voy.  Anderfon  ,  hifiory  of  commerce  D 
vol.  i  ,  p.  356.  «—Les  premiers  nègres  «qw 
arrivèrent  en  Amérique  3  furent  portés  à 
Saint-Domingue  en  jj©8.  Ibid, 
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cipale  circonftante  qui  a  contribué 
à  l'abolition  de  l'efclavage  en  Eu- 
rope ,  n'a  point  lieu  dans  les  Colo- 
nies d'Amérique.  Nous  avons  vu  que 
dans  les  mines  ,  on  rafTemble  un 
certain  nombre  d'efclaves ,  dont  on 
donne  la  direction  à  un  infpecteur 
qui  peut  facilement  examiner  leur 
conduite  &  punir  leur  négligence. 
Cette  obfervation  eft  applicable  aux 
fucreries  Se  aux  autres  travaux  des  co- 
lonies. Les  nègres  y  font  des  ouvra- 
ges pour  lefquels  on  emploie  des  ani- 
maux en  Europe,  Se  par  conféquent 
on  réunit  plufieurs  efclaves  fur  là 
même  plantation.  Comme  le  maître 
tient  continuellement  ces  nègres  fous 
fon  fouet ,  il  n'a  pas  été  forcé  de  re- 
courir à  l'expédient  défagréable  de 
récompenfer  leur  travail  Se  d'adou- 
cir leur  condition  par  les  moyens 
que  les  propriétaires  jugèrent  autre- 
fois néceflaires ,  Sç  qu'ils  employé- 
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rent  avec  tant  d'avantage  pour  en- 
courager l'mduftrie  des  payfans  en- 
Europe. 


WÊStiia&gsBsai&ms 


SECTION     IV. 
D es  fuites  politiques  de  Vefclavage» 

Il  n'y  a  point  eu  dans  Thiftoire  du 
genre  -  humain  de  révolution  plus 
importante  au  bonheur  de  la  focié- 
té  que  celle  que  nous  obfervons  ich 
Les  loix  ôc  les  coutumes  des  Nations 
modernes  de  l'Europe,  ont  porté  le& 
avantages  de  la  liberté  à  un  degré 
•qu'on  n'avoit  jamais  connu  dans  aucun 
îems  5  ni  dans  aucun  pays.  Dans  les 
républiques  anciennes,  dont  on  a  tant 
exalté  les  Gouveniemens  libres,  les 
artifans  &  les  journaliers  en  général 
ne  jouifToient  pas  des  privilèges  corn- 
xrmns9  de  éroient  plutôt  traités  cem- 
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me  des  animaux  que  comme  des 
hommes.  À  mefure  que  ces  Nations 
devinrent  plus  riches  &  plus  civili- 
fées ,  elles  eurent  plus  d'efclaves,  Se 
les  traitèrent  en  même  -  tems  avec 
une  dureté  plus  incolérable.  On  nous 
dit  qu'à  Athènes  les  efclaves  étoient s 
à  l'égard  des  citoyens  libres ,  à  peu 
près  dans  la  proportion  de  vingt  à 
un  (a).  Dans  les  tems  les  plus  florii- 
»  •  • 

(a)  Suivant  le  dénombrement  qu'on  pré-* 
tend  avoir  été  fait  par  Démétrius  de  Phale- 
re,  il  y  avoit  à  Athènes  z  i  mille  citoyens  y 
10  mille  étrangers  &  400  mille  efclaves* 
Voy.  Athénée,  liv.  6,  ckap.  10.  Sous  l'admi- 
niftration  de  Périclès,  les  citoyens  d'Athènes 
n'étoient  pas  fî  nombreux.  Voy,  Plutarque  * 
•vie  de  Périclès.  Cette  dîfproportîon  entre  les 
citoyens  libres  Se  les  efclaves  a  paru  incroya- 
ble à  quelques  Auteurs  qui  ont  imaginé 
que  le  nombre  des  efclaves  n'étoit  que  de- 
40  mille.  Les  obfervations  très -fines  que 
M.  Hume  a  faites  fur  ce  fujet5  donnent  lien 
de  regarder  comme  exagéré  le  calcul  des  eS 
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fans  de  Rome ,  lorfque  le  luxe  étbit, 
porté  à  un  excès  prodigieux ,  la  pro- 
portion des  habitans  réduits  en  fer- 
vitiide  étoit,  faivant  toute  apparen- 
ce, encore  plus  grande  (-a).  On  peut 
donc  aflirmer  que  dans  le  Gouver- 
nement d'Europe  le  plus  defpoti- 
que  ,  où  l'efclavage  domeftique  eft 
aboli  ,  le  peuple  y  jouit  réellement 


cîaves  d'Athènes  qu'on  trouve  dans  Athénée  5 
mais  on  ne  paroît  pas  afTez  fondé  à  les  rédui- 
re au  nombre  précis  de  40  miile. 

(a)  Le  nombre  des  efclaves,  que  pofîe- 
doient  quelques  citoyens  romains,  étoit  pro- 
digieux. Titus  Minucins  ,  Chevalier  Ro- 
main ,  en  avoit,  dit-on ,  400.  Voy  Seneca  , 
de  tranquill.  an.  cap.  8.  Pline  parle  d'un  cer- 
tain Caecilius  qui  légua  par  fon  teftament 
plus  de  4  mille  efclaves.  Plin.  W>.  33  >  caP* 
jo.  Athénée  remarque  que  les  efclaves  ,  ap- 
partenans  aux  difFérens  citoyens  romains  , 
montoient  au  nombre  de  jo  mille,  lik,  6  3 
cap»  20» 
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d'une  plus  grande  liberté  qu'il  n'en 
avoit  dans  aucune  de  ces  républi- 
ques fi  admirées,  qu'a  voient  fondées 
les  Nations  de  l'antiquité  les  plus 
célèbres  par  leurs  lumières  &  parleur 
amour  pour  la  patrie. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous 
considérions  rétablifTement  de  i'ef- 
clavage,  il  paroît  également  nuifible 
&  funefte  à  la  (ociété.  Si  l'on  peut 
affirmer  quelque  chofe  avec  certitu- 
de 3  c'eft  que  les  hommes  mettront 
plus  d'activité  à  travailler  pour  leur 
propre  compte  ,  que  lorfqu'ils  feront 
forcés  de  travailler  pour  le  compte 
d'un  autre.  L'abolition  de  la  fervi- 
tude  oerfonnelle  tend  donc  évidem- 
ment  à  rendre  les  habitans  d'un  pays 
plus  induitrieux ,  3c  en  produifans 
une  plus  grande  quantité  de  fubfif- 
tance,  elle  doit  nécelTairement  aug- 
menter la  population  3  ainfi  que  la 
force  de  la  sûreté  de  la  Nation. 
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Quelques  perfonnes  ont  imaginé 
que  Fefclavage  étoit  favorable  à  la 
population,  par  l'économie  avec  la- 
quelle on  nourrit  ordinairement  les 
efclaves,  ôc  par  l'intérêt  que  leurs 
maîtres  ont  à  en  multiplier  le  nom- 
bre. 

Quant  à  la  première  circonftance  , 
il  faut  confidérer  que  la  quantité  de 
travail  que  fait  un  homme  dépend 
beaucoup  de  la  fubfiftance  qu'il  re- 
çoit. Si,  en  vivant  dans  une  trop 
grande  abondance,  il  peut  occasionner 
une  confommation  inutile  de  den- 
rées j  d'un  autre  côté  en  vivant  de 
trop  peu,  il  fera  moins  propre  aux 
travaux  néceiTaires  pour  la  reproduc- 
tion des  fubfiftances.  Si  l'on  veut 
encourager  la  population  d'un  pays , 
il  faut  que  les  artifans  Se  les  jour- 
naliers foient  entretenus  de  manie^ 
fe  qu'il  réfulte  le  plus  grand  béné- 
fice du  travail  qu'ils  font  capables  de 
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faire;  Se  il  eft  probable  qu'on  ob- 
tiendra plutôt  ce  jufte  milieu  quand 
ces  mêmes  hommes  pourvoyerouc 
eux-mêmes  à  leur  propre  fubfîftan- 
ce ,  que  lorfqu'ils  dépendront  de  la 
volonté  arbitraire  d'un  maître  qui  , 
par  des  vues  étroites  Se  bornées,  fe 
croira  intéreiTé  à  diminuer  ,  au- 
tant qu'il  lui  fera  pofllble ,  la  dé- 
penfe  de  leur  entretien.  Cette  ob- 
fervation  n'a  pas  befoin  d'être  plus 
développée  pour  ceux  qui  ont  eu 
quelques  occafïons  de  connoître  l'ex- 
trême parcimonie  avec  laquelle  les 
efclaves  nègres  font  nourris  dans  nos 
colonies. 

Quant  au  foin  qu'un  maître  peut 
prendre  pour  encourager  la  multi- 
plication de  Ces  efclaves,  il  efi:  clair 
que  ce  foin  ne  peut  pas  produire 
de  grands  effets  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  accompagné  d'une  augmenta- 
tion  dans    les    moyens    de    fubûf- 


402   DîJHnSion  des  rangs 

tance*  Si  l'elclavage  eft  toujours  dé- 
favorable à  l'induftrie  ,  Se  tend  à 
empêcher  l'amélioration  d'un  pays, 
le  nombre  des  habitans  fera  limité 
dans  la  même  proportion  ,  malgré 
tous  les  réglemens  qu'on  pourra  fai- 
re ,  Se  tous  les  encouragemens  qu'on 
pourra  établir  pour  la  propagation 
de  l'efpece.  Il  eft  impoffible  de  mul- 
tiplier les  troupeaux  au  -  delà  d'un 
certain  terme,  fans  avoir  auparavant 
rendu  plus  féconds  les  pâturages  qui 
fervent  à  les  nourrir. 

L'efclavage  n'eft  pas  plus  nuiiîble 
à  l'induftrie  qu'aux  bonnes  mœurs 
d'un  peuple.  Exclure  un  homme  des 
droits  de  la  faciété,  Se  flétrir  fa  con- 
dition d'une  marque  d'infamie ,  c'eft 
le  priver  des  plus  puiifans  encoura-^ 
gemens  à  la  vertu  ,  Se  fouvent  c'eft 
l'inviter  à  fe  rendre  digne  du  mé- 
pris avec  lequel  on  le  traite.  D'un 
autre  côté,  quels  effets  cet  aviliiTe- 
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ment  àes  ferviteurs  doit-il  produire 
fur  l'efprit  &.  le  cara&ere  du  maî- 
tre ?  De  combien  de  manières  dif- 
férentes ne  lui  eft-il  pas  pollible  d'a- 
bufer  du  pouvoir  abfolu  qu'il  exer- 
ce ?  Combien  d'habitudes  vicieu- 
fes  ne  peut  -  il  pas  rcfutter  d'une 
fuite  d'abus  que  les  loix  ne  répri- 
ment point,  &  que  l'exemple  fem- 
ble  excufer  ?  On  eft  autorifé  à  croi- 
re que  rien  ne  pouvoit  égaler  la 
baiïeflTe  8c  la  corruption  des  efcla- 
ves  romains,  fi-  ce  n'eft  l'inhumani- 
té Se  les  vices  exrravagans  qui  re- 
gnoient  parmi  le  refte  des  habi- 
tans  (a). 


(a)  On  avoit  fait  en  conféquence  à  Rame 
^ifférens  ftatuts  pour  mettre  des  bornes  à 
l'afFrancliiiTement  des  efclaves ,  &  pour  em- 
pêcher que  la  dignité  de  citoyen  romain 
ne  fût  communiquée  à  des  hommes  (î  vils. 
Denis  d'HalicarnaiTe  expofe  de  la  manière 
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On  a  prétendu  que  ,  fous  un  cer- 
tain point  de  vue,  l'établiiTement  de 
Fefclavage  étoit  utile  à  une  Nation, 
parce  qu'il  procuroit  un  moyen  com- 
mode de  fubfiftance  pour  ceux  qui 
étoient    incapables    de    s'entretenir 


fuivante  le  motif  &  l'occafion  de  ces  loix  : 
33  Le  défordre  de  notre  tems  eft  tel ,  la  vertu 
33  romaine  eft  fi  fort  dégénérée  en  une  hon- 
33  teufe  corruption ,  qu'on  voit  des  efclaves 
33  s'enrichir  par  le  Vol ,  la  proftitution  Se 
33  toutes  fortes  de  baffeiles ,  Se  acheter  en- 
33  fuite  du  prix  de  leurs  vices  leur  liberté  Se 
33  le,  droit  de  Citoyen  romain.  D'autres  s'af- 
33  fociant  avec  leurs  maîtres  pour  afîaiTiner  , 
33  empoifonner  ,  Se  outrager  par  les  plus 
33  grands  forfaits  les  Dieux  &  la  Patrie  ,  otn 
33  tiennent  les  mêmes  récompenfes.  D'au- 
33  très  font  affranchis  par  le  feul  motif  de  les 
33  faire  participer  aux  distributions  publiques 
33  de  bled  ou  aux  gratifications  de  l'Empe- 
33  reur,  afin  d'en  priver  les  citoyens  indi- 
33  gens  pour  qui  elles  font  deftinéesss.  Dion, 
Halle.  Antiq.  Rom. 
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eux-mêmes.  Le  foin  de  faire  fubfifter 
les  pauvres  eft:  fans  doute  un  objec 
très-important  ,  Se  peut  être  regar- 
dé comme  une  des  branches  les  plus 
difficiles  de  la  police  d'un  Etat.  Dans 
les  premiers  tems  de  la  fociété ,  les 
relations  de  famille  font  fort  éten- 
dues ,  8c  les  riches  d'ordinaire  pren- 
nent foin  volontiers  de  leurs  parens 
indigensj  d'ailleurs  3  chez  un  peuple 
qui  n'a  point  de  luxe  ,  les  pauvres 
peuvent  trouver  du  fecours  dans  la 
charité  de  leurs  voifins  >  lorfqu'ils 
n'ont  pas  d'autres  reffources  pour 
foulager  leurs  befoins  ;  mais  dans 
une  Nation  commerçante  &  peu- 
plée ,  où  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  font  obligés  de  fe  vouer  à 
un  travail  pénible  pour  obtenir  leur 
fubfiftance  ,  il  doit  fe  trouver  un 
grand  nombre  d'individus  que  des 
âccidens  divers  réduifent  à  l'indi- 
gence \    tandis  que  d'un  autre  côté 
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leur  multitude  même  &  l'efprit  gé* 
néral  d'activité  contribuent  à  rendre 
les  hommes  plus  à  leur  aife  ,  peu 
fenGbles  à  la  mifere  de  leurs  fem- 
blables.  L'hipocrite  adroit  peut  faire 
alors  de  la  mendicité  un  métier  lu- 
cratif j  mais  les  véritables  victimes 
de  la  mifere  feront  négligées  ,  &c 
fouvent  expofées  à  périr  de  faim  , 
à  moins  que  le  public  ne  vienne  à 
leur  fecours.  Il  faudra  donc  établir , 
fous  une  forme  ou  une  autre  ,  des 
fonds  pour  le  foulagement  des  pau- 
vres y  mais  cet  établifTement ,  par  fa 
nature  même,  demandera  beaucoup 
de  dépenfes ,  ôc  fera  fujet  à  un  grand 
nombre  d'abus.  Ces  inconvéniens  fe- 
ront ignorés  dans  un  pays  où  la  fervi- 
tude  fera  en  ufage.  Comme  le  maître 
eft  obligé  de  pourvoir  dans  tous  les 
cas  à  l'entretien  de  fes  efclaves,  il 
n'y  aura  aucune  efpece  de  réglemens 
à:   faire  pour  impofer    de  percevoir 
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des  taxes  au  profit  des  pauvres  j  8c 
par-là  la  pratique  honteufe  de  la 
mendicité  ne  pourra  avoir  lieu. 

Il  faut  avouer  Cjue  cette  obliga- 
tion de  la  part  des  maîtres  n'eft  pas 
bien  rigoureufe  ,  &  qu'il  n'eu:  pas 
bien  certain  qu'elle  rem.pl Me  l'objet 
qu'on  fe  propofe.  Quand  la  même 
perfonne  qui  eft  foumife  à  une  taxe 
a  aufli  le  droit  de  difpofer  de  la 
fomme  qu'on  lui  demande,  qu'elle 
sûreté  a-t-on  qu'elle  l'emploiera  aux 
ufages  auxquels  elle  eft  deftinée  ? 
Quand  on  ordonne  à  un  maître 
d'entretenir  (es  efclaves,  après  qu'ils 
font  devenus  hors  d'état  de  travail- 
ler, quelles  mefures  peut- on  pren- 
dre pour  prévenir  fa  défobéiiïance  ? 
Comme  il  eft  visiblement  intérefle  à 
fe  débarralTer  de  cette  charge  ,  quelle 
raifon  a-t-on  de  croire  qu'il  s'y  fou- 
mettra  plus  long-tems  qu'il  ne  lui 
plaira  ?  Dans   un  objet  d'économie 
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domeftique ,  comment  fera-t-il  pof- 
fible  au  public  de  veiller  fur  la  con- 
duire d'un  citoyen,  au  point  de  le 
furprendre  dans  quelque  occafion 
où  il  aura  négligé  {es  ferviteurs  , 
lorfque  la  vieilleiTe  ou  les  infirmités 
les  auront  mis  hors  d'état  de  travail- 
ler, Se  où  il  les  privera  des  chofes 
mêmes  néceffaires  à  la  vie  ?  Ainfi 
donc,  au  lieu  de  pourvoir  parce  rè- 
glement à  l'entretien  des  pauvres , 
ce  n'eft  qu'un  moyen  de  les  faire 
mourir  de  faim  de  la  manière  la 
plus  prompte  &  peut-être  la  plus  fe- 
crere.  En  lifant  l'Hiftoire  Romaine, 
relativement  à  cet  objet,  on  y  trou- 
ve des  atrocités  qui  font  frilïbnner. 
Malgré  toutes  les  loix  faites  par  des 
Empereurs  qui  joignoient  de  bonnes 
intentions  au  pouvoir  le  plus  abfo- 
lu ,  il  paroît  que  chez  les  Romains 
le  maître  ne  fe  croyoit  pas  même 
obligé  de  cacher  fa  barbarie  ,  &  de 

montrer 


dans  la  Société*        405 

montrer  plus  d'égards  pour  fes  ef- 
claves  qu'on  n'en  a  ordinairement 
pour  les  animaux  domeftiques ,  que 
l'âge  ou  les  maladies  ont  rendus  inu- 
tiles  au  propriétaire, 

Quand  on  con&dere  les  grands 
avantages  que  procure  à  une  Nation 
la  liberté  de  cette  portion  du  peuple , 
qui  eft  vouée  aux  travaux  méchani- 
ques,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter qu'il  refte  encore  quelque  ef- 
pece  de  fervitude  dans  les  domaines 
de  la  grande  Bretagne ,  où  la  liberté 
eft  ii  eftimée  8c  où  les  principes,  en 
font  en  général,  ii  bien  connus. 

L'état  des  ouvriers  employés  aux 
:  mines  de  fel  8c  de  charbon  de  ter- 
tre en  Ecoffe,  peut  être  jugé  de  peu 
de  conféquence,  parce  que  le  nom* 
bre  n'en  eft  pas  grand  8c  que  leur 
fervitude  n'eft  pas  très  -  pénible.  Il 
-#n  r.éfulte  cependant  un  détriment: 

S 
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manifefte  pour  les  propriétaires  dô 
.ces  travaux.  Il  n'y  a  point  d'homme 
.qui  voulût  être  efclave  s'il  pouvoit 
gagner  à  peu  près  les  mêmes  gages 
en  vivant  dans  un  état  libre.  Cha- 
que charbonnier  doit  donc  avoir 
d'avance  une  gratification  pour  fou 
travail,  en  coniidération  de  l'efcla- 
vage  auquel  il  fe  foumet;  autrement 
il  cherchera  à  fe  procurer  fa  fubfif- 
tance  par  quelqu'autre  efpece  de 
travail  (a). 


(a)  Les  faits  fuivans ,  relatifs  aux  prix  du 
travail  des  charbonniers  en  EcofTe  Se  en 
Angleterre ,  &  du  travail  des  charbonniers 
comparé  avec  celui  des  autres  journaliers 
.dans  ces  deux  pays ,  ont  été  communiqués 
à  l'Auteur  par  une  perfqnne  qui  joint  l'ef* 
prit  d'obfervation  à  beaucoup  de  connoif- 
fances. 

En  EcofTe  ,  un  charbonnier  travaillant 
àuit  heures  par  jour ,  gagne ,  indépesdaïaï- 
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Plufieurs  propriétaires  de  mines 
de  charbon  commencent  à  être  per- 
suadés de  cette  vérité,  &  voudroient 
que  leurs  ouvriers  fuiTent  fur  ùri 
pied  différent;  mais,  par  une  timi- 


ment  de  toutes  fes  dépenfes  ,12,  chelins  par 
femaine ,  ou  z   chelins  par  jour. 

Il  faut  obfcrver  cependant  que  chaque 
charbonnier  ne  gagne  pas  réellement  cette 
fomme,  6c  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font 
Régulièrement  toute  leur  tâche. 

Les  ouvriers  employés  aux  mines  de 
plomb  à  Lead-hills  ,  à  Wan  Loch-head  >  &ç» 
en  EcolTe  ,  &  qui  travaillent  huit  heures  par 
jour,  gagnent  8  chelins  par  femaine. 

A  Newcaftle  les  charbonniers  gagnent 
9  chelins  par  femaine. 

Le  prix  de  la  main  -  d'œ.uvre  pour  les  tra- 
vaux ordinaires  eft ,  à  Newcaftle  ,  de  6  che- 
lins par  femaine;  dans  le  Comté  de  Mid- 
Lothian  en  Ecoilè^  de  5  chelins  par  femait 
ne;  dans  le  Comté  de  îife,  de  4  chelins  s 
4ans  les  Comtés  de  Linlitjigo.w  &  4e  Stic- 

Sij' 
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dite  naturelle  à  ceux  qui  ont  urt 
grand  intérêt  pécuniaire  en  jeu  ,  ils 
craignent  de  changer  leur  ancienne 
pratique  ,  à  moins  que  ce  change- 
ment ne  foit  rendu  univerfel  par  un 
acte  du  Parlement.  Mais  quelques 
avantages  qui  pufTent  leur  revenir 
d'une  loi  générale  qui  aboliroit  l'ef- 
clavage  des  ouvriers  employés  aux 
mines  de  charbon,  il  paroît  évident 
que  ces  avantages  feraient  encore 
beaucoup  plus  confidérables  pour  un 
propriétaire  particulier  ,  qui  auroit 
le  courage  de  donner  la  liberté  à 
Tes  ouvriers,  &  de  renoncer  aux  pri- 
vilèges que  la  loi  lui  accorde  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  s'engageraient  en- 
suite à  fon  fervice.  Si  l'effet  de  Vef- 

— 

ling,  de  5  cheiins;  dans  le  Comte  "d'Ayr, 
de  5  à  6}  cheiins  5  à  Lead-hiils,  Wan  Loch-» 
head,.&c.  de  6  cheiins, 
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clavage  des  charbonniers  eft  de  hauf- 
fer  leurs  gages ,  certainement  le  pro- 
priétaire ,  qui  s'affranchirait  de  cet- 
te augmentation  avant  les  autres  , 
feroit  dans  le  même  cas  qu'un  ma- 
nufacturier qui,  produifant  une  mar- 
chand ife  a  moins  de  frais  que  fes 
voifms  ,  feroit  en  état  de  la  vendre 
à  meilleur   marché. 

L'efclavage  établi  dans  nos  Colo- 
nies eft  un  objet  d'une  plus  grande 
importance  \  mais  il  tient  à  des  dif- 
ficultés qu'il  feroit  plus  difîicle  de 
lever.     On    a    cru   que    la    culture 
de  nos  plantations  exigeoit  un  tra- 
vail auquel  des  hommes  libres  ne 
voudroient  pas  s'engager,  &  que  les 
blancs  ,    par  leur  conftitution  ,   ne 
font  pas  en  état  de  faire.  11  eft  très- 
difficile  de  déterminer  jufqu'à  quel 
point  cette  opinion  eft  fondée ,  rela-^ 
tivement  à   la  manière  a&ueile  de 

S  iij 
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travailler  dans  cette  partie  du  mon- 
de; c'eft  un  objet  qui  n'a  jamais  été 
bien  examiné  par  ceux  qui  font  en 
état  d'établir  les  faits  néceflfaires 
pour  cette  difcuflion.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  que  l'efclavage  eft  la 
principale  caufe  qui  a  empêché  d'i~ 
Hiaginer  des  expédiens  pour  abréger 
ôc  faciliter  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles ,  comme  on  en  a  trouvé  dans 
les  autres  pays  où  la  liberté  eft  éta- 
blie (a). 


(a)  Quand  on  confîdere  la  communication 
qui  eft  établie  entre  nos  colonies  &  la  mé- 
tropole a  il  paroît  bien  furprenant  que  dans 
une  grande  partie  des  Indes  Occidentales 
©n  manque  d'inftrumens  propres  à  diffé- 
rentes efpeces  d'ouvrages.  Dans  la  Jamaï^ 
que  il  faut  employer  deux  hommes  pen- 
dant toute  une  journée  à  creufer  une  foife 
pour  enterrer  un  mort,  parce  que  le  défaut 
d'outils   convenables  les  oblige  à  faire  un 
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À  l'égard  des  plantations  de  fu- 
cre  ,  on  a  fait  dans  quelques  -  unes 
des  liles  de  l'Amérique  ,  des  expé- 
riences d'après  lefquelles  il  parofc 
qu'on  pourroit  employer  avec  fuc- 
cès  des  bœufs  à  cette  efpece  de  cul- 
ture, Se  qu'on  épargnerait  par-là  un 
grand  nombre  d'efclaves.  Mais  on  a 
fait  peu  de  cas  de  ces  expériences , 
parce  qu'elles  contredifent  l'ancien 
ufage  ,    Se  qu'elles    font   contraires 


très-grand  trou,  qui  n'eft  point  proportion- 
né à  la  forme  du  corps-humain.  On  m'a 
allure  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute 
l'Iile  une  feule  pioche  ,  à  moins  qu'on  n'y 
en  ait  porté  depuis  très-peu  de  tems.  L'ufage 
de  la  feie  y  eft  aufli  très-peu  connu.  Au  lieu 
d'un  fléau ,  les  nègres  ne  fe  fervent  que  d'un 
bâton  pour  battre  le  bled  de  Guinée  ;  de 
forte  que  ,  pour  cette  opération  &  pour  celle 
de  Vanner ,  dix  femmes  ne  font  pas  plus 
d'ouvrage  dans  mi  jour  que  deux  hommes, 

Siv 
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à  une  branche  de  Commerce  très- 
lucrative  que  cette  innovation  dé- 
truiroit  en  grande  partie.  Quelque 
parti  que  l'on  prenne  ,  l'intérêt  de 
nos  Colonies  fembie  exiger  que  les 
nègres  foient  mieux  traités,  Se  me- 
nie  qu'ils  puiiTent  avoir  l'efpérance 
de  palTer  à  un  meilleur  état.  L'Au- 
teur d'un  ouvrage  intérefîant ,  publié 
dernièrement  fur  l'état  de  nos  éta- 
bliiTemens  en  Amérique,  a  propofé 


avec  nos  inftrumens,  n'en  feroient  en  deux 
heures.  Ils  ne  connoifTent  ni  la  faulx  ni 
la  faucille  ,  &  ils  font  obligés  toutes  les 
nuits  de  couper  avec  un  couteau  ou  d'arra- 
cher avec  les  mains  la  quantité  d'herbes, 
dont  ils  ont  befoin  pour  leurs  chevaux  9 
leurs  mulets  &  leurs  befïiaux.  Ces  obfer- 
"vations  ont  été  faites  vers  l'année  17^5, 
&  fe  rapportent  plus  immédiatement  aux 
Paroiffes  de  Yere  ,  d'Hanovre  &:  de  Saint-  ~ 
Thomas, 
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de  donner  aux  nègres  des  gages  mo- 
diques pour  encourager  leur,  indus- 
trie.' Si  l'on  commençoit  à  iuivre 
cette  méthode ,  il  eft  probable  que 
les  maîtres  trouveroient  bientôt  de 
l'avantage  à  l'étendre  plus  loin.  Il 
eft  bien  étonnant  qu'on  fe  foit  juf- 
qu'à  préfent  (i  peu  occupé  de  ces 
moyens  d'amélioration  a  fi  impor- 
tants pour  lafociété,  malgré  les  bons 
effets  qu'on  a  droit  d'en  attendre 
d'après  l'exemple  de  la  fupprefîion 
du  villénage  en  Europe.  En  merae- 
tems  c'eft  un  fpeclacle  curieux  à  ob- 
ferver,  que  ce  même  peuple  qui  par- 
le avec  tant  de  chaleur  de  liberté 
politique ,  8c  qui  regarde  le  privi- 
lège de  s'impofer  lui-même  fes  taxes 
comme  un  des  droits  inaliénables 
de  l'humanité,  nefe  faffe  aucun  fcru- 
pule  de  réduire  une  partie  des  ha- 
bitans  de  la  terre  à  un  état  où  ils  font 
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non  -  feulement  privés  de  propriété, 
mais  encore  prefque  de  toute  efpe- 
ce  de  droits.  Le  hazard  n'a  peut-être 
jamais  produit  une  combinaiïon  plus 
propre  à  tourner  en  ridicule  un  fyf- 
tême  grave,  Se  même  noble  &  géné- 
reux 3  ou  à  faire  voir  combien  peu  les 
hommes  font  dirigés  dans  leur  con- 
duite  par  des  principes  philofophi- 
ques. 
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